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LE CORPS HUMAIN ET SON FANTOME 

En 1608, Mgr Frémiot, archevêque de Bourges, chargé par 
l'assemblée du clergé de France, de faire la remontrance 
solennelle à Henri IV, exprima cette singulière opinion du 
peuple hébreu : 

« Les secrets théologiens des Hébreux ont inventé que 
l'âme est attachée à son corps par un esprit qu'ils appellent 
en la langue sainte Nephes : et, ce mot par une transposition 
de lettres, en fait un autre qui signifie douteuse lumière. Ils 
ajoutent que, quand l'âme doit dire le dernier adieu à son 
corps, cet esprit se répand au dehors, et que c'est l'ombre de 
l'idole qui, ne pouvant oublier son ancienne demeure, se 
montre souvent auprès du sépulcre, où ses reliques et ses 
cendres reposent. » 

Les Indous enseignent, avec les panthéistes, que le fluide 
astral dont toutes les parties de l'univers sont pénétrées forme 
la substance de ce corps qui serait en nous, et que nous ne 
voyons pas. Les Egyptiens le nommaient la forme qui sort, 
faisant ainsi allusion, sans doute, aux cas de dédoublement 
qu'ils avaient observés. C'est le périsprit des adeptes du 
spiritisme, ou le corps fluidique qui forme le double de 
notre corps matériel. Par une déduction très erronée, cer­
tains psychologues ont essayé d'identifier ce prétendu corps 
psychique avec le corps glorieux réservé aux bicnhcurcux-f 
dans la gloire surnaturelle. Mais, cette identification ne repose 
sur rien : elle supprimerait, d'ailleurs, la distinction des bons 
et des méchants, des élus et des réprouvés, puisque tous les 
hommes, sans distinction, d'après ces fausses théories, auraient 
leur corps astral. 

Ce n'est pas pour expliquer l'union de l'âme et du corps que 
l'hypothèse très ancienne que nous exposons a été inventée. 
Elle a rien qui rappelle le médiateur plastique de Cudworth, 
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l'harmonie préétablie de Leibniz, les causes occasionnelles 
de Malebranche, le principe vital de Lordat et de l'école médi­
cale de Montpellier. L'âme est la forme du corps, elle est le 
principe immédiat de la vie végétative, animale, intellectuelle 
et morale de l'homme. Avec le corps, elle forme le composé 
humain dont il n'est pas permis de briser l'unité, 

Mais, le corps ne'se composerait pas seulement des os, des 
muscles, des nerfs, des humeurs, de la chair* du sang; 
il comprendrait aussi un fluide placé sous la domination de 
Tàrne. Ce fluide, attaché aux nerfs dans leur étendue et dans 
leur profondeur, se manifesterait par les larges effluves enve­
loppantes du corps humain, il rendrait même lumineux notre 
corps, dans des circonstances rares que la science essaie 
aujourd'hui de déterminer. 

L'unité du composé humain est admise : elle n'est donc pas 
ici en question, et nous l'écartons de ces recherches sur le 
fantôme des vivants. La question se pose ainsi : l'âme qui 
possède la puissance de faire son corps, n'a-t-elle pas aussi 
la puissance dans certains cas, et par la permission de Dieu, 
de se faire un spectre ou un fantôme, par lequel elle manifeste 
sa présence aux vivants? 

Où prend-elle les éléments de ce fantôme? 
Après avoir recueilli des faits certains, nous exposerons 

les principaux systèmes par lesquels des psychologues expé­
rimentés ont essayé d'expliquer scientifiquement les phéno­
mènes d'apparition dont la réalité nous parait incontestable. 

Nous discuterons, enfin, ces systèmes et ces opinions, ou 
plutôt ces efforts trop souvent déçus de la pensée humaine 
pour expliquer des faits qui découragent notre curiosité, en 
fuyant sans cesse devant nous. 

Le personnage inconscient, distinct et séparé de notre moi, 
n'existe pas, nous l'avons démontré; le fantôme existe-t-il? 
Est-ii en nous, est-il autour de nous, est-il soumis aux lois 
physiques générales qui maintiennent Tordre et l'harmonie 
dans l'univers? 

Serions-nous victimes d'une invincible hallucination? 
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II 

Ce que nous appelons noire fantôme, les psychologues 
anglais l'appellent le double : « Je crois qu'il y a en moi quel­
que chose de personnel, et que ce quelque chose est capable 
de se dégager et de se manifester hors de mon corps vivant. 
Je l'appelle mon double. Et je crois que cette chose qui est 
personnelle en moi, survit à la désagrégation même des 
atomes, à ce que nous appelons la mort, et peut, en se déga­
geant finalement, se manifester hors de mon corps, et indépen­
damment de lui. Gela c'est mon esprit. Donc, la même chose, 
la pensée si vous voulez, sous deux formes distinctes, le 
double et l'esprit*. 

Plus précis, les psychologues français ne commettent pas 
l'erreur de confondre l'âme et le double, ou l'esprit et le fan­
tôme. L'âme est absolument immatérielle, elle est le principe 
de phénomènes distincts, particuliers, déterminés» et le double 
est sous sa domination, comme le corps dont elle est la forme 
et le principe de vie. Le double, au contraire, n'est pas abso­
lument immatériel, il possède une forme fluidique sensible, et 
il n'est pas le principe de la pensée, de la sensibilité et de la 
volonté. Il est donc essentiel de ne pas confondre le double et 
l'esprit. Citons quelques faits bien observés. 

« Une personne, dont je puis répondre, écrit Mistress 
Growe, servait chez un colonel M... La maison qu'il habitait 
avec sa famille était à l'un des bouts de la ville, entourée d'une 
prairie. Un soir que le colonel ne dînait pas chez lui et que 
Mme M. était seule avec son fils, âgé de douze ans, et Anne, la 
servante, Mme M... appella celle-ci et lui montra un soldat 
qui se promenait de long en large dans une cour de derrière 
où séchait du linge étendu sur des cordes. 

a S'étonnant fort de le voir là, elle pria Anne de rentrer le 
linge, craignant que cet homme n'en volât. La servante 
hésitait, effrayée, maisMme M... promit de rester à la fenêtre; 
alors, elle alla vite enlever le linge en tournant le dos au 

i.Révér. Haweis. — Fortnyghtly Review. — Janvier 1893. 
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soldat qui se promenait toujours sans s'occuper d'elle, le 
moins du monde. 

« Le colonel étant rentré, Mme M... le mena aussitôt à la 
fenêtre, ne pouvant comprendre pourquoi cet homme se pro­
menait de long en large et Anne ajouta en plaisantant : Pour 
moi, je crois que c'est un revenant. » Le colonel répondit 
qu'il allait voir cela. 

« Il appela un gros chien qui était couché dans la chambre, 
et, suivi de son petit garçon qui demanda à l'accompagner, il 
sortit de la maison et s'approcha de l'étranger. 

« A sa grande surprise, le chien qui était très brave, recula 
et sauta pour rentrer à travers la porte vitrée de la maison, 
jetant au loin mille éclats de verre. — Cette porte avait été 
fermée par le colonel. 

« Le colonel avançait, en interpellant l'homme sans en 
recevoir de réponse. S'irritant, enfin, il leva une arme qu'il 
avait apportée, disant : Parlez, ou je tire. — Plus personne : 
le soldat avait disparu, et l'enfant tomba évanoui. Le colonel 
le releva, le rapporta à la maison, et dit à la servante : 
« Anne, vous avez raison, c'était un revenant. » 

« Ce fait l'avait impressionné. Il regrettait la façon dont il 
avait agi, et aussi d'avoir emmené son fils, ce qui, pensait-il, 
avait probablement empêché une communication. 

« Afin de réparer, s'il était possible, cette erreur, il sortait 
tous les soirs, et se promenait au même endroit dans l'espoir 
que le spectre reviendrait. Il dit, enfin, l'avoir revu, et lui 
avoir parlé, mais, il ne voulut jam répéter cette conversa­
tion, pas même à sa femme. L'effet produit sur son caractère 
par cet événement fut remarqué de tous ceux qui le connais­
saient. Il devint grave et pensif, et semblait avoir passé par 
quelque étrange expérience. La servante qui me fit le récit est 
maintenant une femme d'âge mûr. Elle avait environ vingt 
ans quand la chose arriva; elle appartient à une famille des 
plus respectables, et a toujours été d'une véracité inatta­
quable *. » 

Le D r Werner raconte que le baron Von O. avait été envoyé 

1. Mistress Crowe. Les Côtés obscurs de la Nature, p . 308. 
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à Paris, pour ses études, mais, formant de mauvaises liaisons, 
il les négligea et devint très dissipé. Il n'écoutait pas les con­
seils de son père, et ne répondait pas à ses lettres. Un jour, 
que le jeune baron était assis tout seul, sur un banc du bois 
de Boulogne, et qu'il s'était mis à rêver, il aperçut en levant 
les yeux, la forme, le fantôme de son père au-dessus de lui. 
Croyant que ce n'était qu'une simple illusion spectrale, il 
frappa l'ombre avec sa cravache, et elle disparut. 

« Il reçut le lendemain, une lettre qui le priait de revenir 
immédiatement s'il voulait revoir son père vivant. Il partit, 
mais il trouva le vieillard dans sa tombe. Ceux qui l'avaient 
entouré dirent qu'il avait gardé toute sa connaissance et 
avait eu un grand désir de voir son fils. Cependant, il avait eu 
un peu de délire, tout de suite après avoir exprimé ce désir, 
car, il s'était écrié : « Mon Dieu! il me frappe avec sa cra-
« vache! » et avait expiré aussitôt1. » 

« Récemment, un régiment en garnison à la Nouvelle-
Orléans, s'était construit une cantine provisoire, avec une 
porte spéciale pour les officiers à l'une de ses extrémités, 
et une porte séparée pour le cantinier, à l'autre extré­
mité. 

« Un jour, deux des officiers jouaient aux échecs ou aux 
dames, l'un faisant face au centre de la pièce, le second lui 
tournant le dos : « Dieu me bénisse! mais voilà sûrement 
« votre frère! » s'écria le premier; l'autre se retourna avec 
empressement, son frère étant alors, comme il le croyait, en 
Angleterre. 

« A ce moment, le fantôme ayant dépassé l'endroit où les 
officiers étaient assis, ne se montrait plus que de dos. — 
« Non, répondit-il, mon frère n'est pas dans ce régiment, 
« ceci est l'uniforme de la Rifle-Brigade. Mais, par Dieu, c'est 
« pourtant, mon frère! ajouta-t-il, » en se levant précipitam­
ment, et en poursuivant l'étranger, qui tourna la tête, à ce 
moment, et le regarda, puis disparut tout à coup d'une façon 
inexplicable, du côté du cantinier. 

Pensant qu'il était sorti par là, l'officier continua à le cher-

1. Mistress Crowe. Les Côtés obscurs de la Nature, p . 182. 
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cher, mais il demeura introuvable, et ni le cantinier, ni ceux 
qui l'entouraient ne l'avaient aperçu. ' 

Le jeune homme était mort à ce moment-là, en Angleterre, 
après avoir changé de régiment et être entré dans la Rifle-
Brigade1. 

Les faits de ce genre, attestés dans tous les temps et dans 
tous les pays, sont innombrables. « Le témoignage prouve, 
écrit Gurney, que les personnes qui traversent quelques crise 
grave, ou qui vont mourir, apparaissent à leurs parents et à 
leurs amis, ou se font entendre par eux, avec une fréquence 
telle, que le hasard seul ne peut expliquer les faits. 

En présence de la masse des faits de ce genre qui ont été 
recueillis, constatés scientifiquement, classés par des hommes 
dont il n'est permis de suspecter ni la valeur intellectuelle, 
ni la bonne foi, il n'est pas permis d'en appeler au hasard ou 
à l'hallucination. 

Très souvent le sujet qui voit le fantôme se trouve arraché 
brusquement à d'autres préoccupations, à d'autres pensées 
par l'apparition du fantôme qui s'impose à son attention. Ce 
n'est donc pas le sujet qui, par une concentration particulière 
et puissante de son attention sur une personne ou sur un 
objet, arrive à se faire illusion et à croire qu'il voit ce qui 
n'existe pas. Le sujet est passif, il ne pense à rien, ou il pense 
à autre chose; c'est une cause extérieure, inattendue, qui le 
saisit, s'empare de son esprit, élargit le champ de sa vision, 
et lui apparaît pour l'avertir* ou pour lui dire un suprême 
adieu. 

Il est donc incontestable que le sujet se trouve en présence 
d'une réalité objective et que c'est bien la personne qu'il a 
connue, qu'il connaît, qui lui apparaît dans une vision trou­
blante. Elle exprime par sa physionomie silencieuse, par son 
état réel au moment de l'apparition, la tristesse, la souf­
france, une blessure, un désir violent. Si elle agite les lèvres, 
elle ne provoque aucune vibration, elle ne parle pas, ou elle 
ne se fait pas entendre. Elle s'évanouit, et ne reparaît plus. 

Un fait étrange signalé par tous les écrivains qui ont étu-

1. Loc. cit., p. 172. Cf. Les Hallucinations télépathiques^ par Gurney, Myers, et 
Podmore. Traduit dePhantasms of the living, par Mariilier. 
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dié ces questions, et en particulier par Gorres dans son grand 
ouvrage sur la mystique, c'est que les animaux voient distincte­
ment l'apparition, même quand l'homme ne la voit pas, quand 
il devine seulement une présence invisible par des bruits ou 
des coups. Invariablement, les chiens, même les plus féroces, 
n'osent pas aboyer, ils rampent, fuient et vont se cacher. 

Cette réalité qui se fait voir un instant avec le signalement 
exact de la personne absente ou éloignée que l'on connaît, 
ce n'est pas le corps en chair et en os de cette personne, c'est 
son image. En effet, le corps réel ne quitte pas le lieu, la place 
où il est attaché. On le voit, on le touche, il est entouré de 
serviteurs ou d'amis qui peuvent constater sa présence; il est, 
le plus souvent, plongé dans un profond sommeil, tant que 
dure l'absence nécessaire à l'apparition. 

C'est donc bien le fantôme duvivant qui, par une permis­
sion de Dieu, et selon des lois providentielles, kapparait à 
d'autres vivants. 

Nous pourrions citer encore un grand nombre de faits ou 
d'apparitions recueillies par des témoins sérieux dans, des 
ouvrages récents qui traitent spécialement de ces questions. 
Il nous parait plus sage de se borner et de choisir. Nous avons 

'écarté les apparitions qui avaient manifestement un carac­
tère préternaturel, ou démoniaque, ou divin. 

Par quels systèmes, ou par quelles hypothèses a-t-on essayé 
d'expliquer ces apparitions? Que faut-il penser i° du corps 
électrique, 2° du corps iluidique, 3° de la force psychique, 
4° du corps phosphorescent? 

Sommes-nous enfin renseignés sur la nature du fantôme des 
apparitions? 

III 

Il est démontré que notre organisme projette à tout instant 
du fluide électrique en petite quantité. Les expériences de 
TarchanofF et de Reichenbach ne permettent pas d'en douter. 
Que l'homme, qu'un sujet se trouve un instant dans certains 
états anormaux ou pathologiques, les décharges deviendront 
beaucoup plus fortes, et rendront ce fait plus évident. 
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Ces mômes expériences de Tarchanoff ont permis aussi de 
reconnaître que nos actes intellectuels, volontaires, psy­
chiques, sont accompagnés de phénomènes électriques cutanés 
ou de décharges électriques, aussi bien que nos actes nerveux. 
Ce fait aune grande importance au point de vue de Faction 
à distance ou de la télépathie. 

Que ce dégagement d'électricité soit l'effet d'une liaison 
anatomique entre les centres nerveux de la sensibilité, de la 
volonté, de l'intelligence, et les centres nerveux des glandes 
cutanées, ou que l'activité des glandes soit, au contraire, 
l'effet du dégagement de l'électricité, nous n'avons pas à nous 
en occuper; cette question n'intéresse pas la psychologie. 

Ces rayons électriques de notre organisme se propagent en 
ligne droite, d'après les expériences de Hertz; ils se réflé­
chissent, se polarisent, se réfractent, comme tous les corps 
lumineux. 

D'où nous pouvons conclure que nous possédons dans notre 
organisme une source de chaleur, de force et de lumière, qui 
peut, dans certaines circonstances, sous l'influence de causes 
déterminées mais toujours naturelles, donner lieu à des phéno­
mènes lumineux, dans notre corps, àsapériphérie,autourde lui. 

L'existence de cette source d'électricité est plus facile à 
reconnaître chez les poissons dont nous avons déjà parlé. 
Dans la Méditerranée, dans la mer des Indes, dans le Nil, on 
trouve des poissons munis d'un organe électrique, d'un lobe 
électrique qui remplit les fonctions de condensateur ou d'accu­
mulateur de fluide, et, ce qui est plus remarquable, c'est que 
cet organe est sous la dépendance de la volonté. Quand l'animal 
est excité ou irrité, quand il veut engourdir ou tuer son ennemi, 
il lance jusqu'à lui une forte décharge électrique. Les commo­
tions du gymnote sont assez fortes pour renverser un cheval. 

On a observé « que l'organe électrique de ces poissons, une 
fois chargé, peut conserver longtemps le pouvoir de fournir 
de l'électricité, car un fragment cubique détaché de l'organe 
donne, pendant vingt-quatre à trente heures, une déviation 
constante d'un rhéomètre à 24.000 tours* ». 

1. Fugairon, Essai sur les Phénomènes électriques des Etre vivants. 
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Sous Tinfluence d'un régime alimentaire très sévère, de 
l'usage de certains narcotiques, d'une vie longtemps contem­
plative, de pratiques hypnotiques répétées, d'un système ner­
veux plus développé, certaines personnes acquièrent, elles 
aussi, la propriété de projeter violemment, au dehors, le fluide 
électrique, et de produire quelques phénomènes merveilleux. 

D'après Fugairon, cette propriété ne serait pas plus rare 
chez rhomme que chez certains animaux; elle ferait partie de 
notre nature physique ou de notre organisation. 

« La cause psychique qui est en nous (l'âme) ne produit ni 
la chaleur animale, ni l'électricité animale; elle ne détermine 
ni la translation de la matière, ni le mouvement d'association 
des molécules. Tout cela s'opère dans les êtres vivants par les 
mêmes causes et d'après les mêmes lois que dans le monde 
physique. Le principe de la conservation de l'énergie, du 
mouvement, qui régit la nature entière, se vérifie également 
chez les êtres organisés. 

Mais si la cause psychique ne produit pas le mouvement, 
elle le modifie, elle le dirige suivant des idées, des images, 
des émotions, des désirs, et c'est ce pouvoir directeur qui 
différencie surtout les phénomènes vitaux des phénomènes 
purement physico-chimiques. 

Les mouvements électriques des êtres vivants sont donc 
dirigés comme tous les autres, tantôt d'une manière incon­
sciente, tantôt d'une manière consciente; ils peuvent être sou­
mis à la volonté, ainsi que nous le vérifions à chaque instant, 
dans les contractions musculaires, comme nous l'avons vu 
dans les décharges extérieures des poissons électriques. C'est 
là uniquement ce qui fait tout le merveilleux des phénomènes 
dus à l'électricité des êtres vivants. Supprimez dans ces phé­
nomènes l'action de la cause directrice et vous verrez qu'ils 
ne diffèrent pas ou presque pas clés mêmes phénomènes dans 
les corps bruts1 . 

Or, l'électricité produit les effets les plus bizarres, les plus 
étranges, sans nous révéler jamais sa nature intime : ainsi dans 
les orages où elle agit par grandes masses, elle produit ces 

1. Op. cit. 
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images fulgurales, aéro-électriques, dont les savants ont cher­
ché longtemps l'explication. Santini cite un grand nombre de 
faits de ce genre empruntés à des documents certains. 

Des moutons sont frappés par la foudre à Combe-Hay, en 
Angleterre ; on les dépouille et Ton observe sur le côtfr inté­
rieur de la peau ou sur la chair musculaire l'exacte reproduit 
tion du paysage d'alentour, avec ses chênes, ses noisetiers 
et les accidents du terrain. Un jeune homme, foudroyé à Cuba, 
porte sur le côté droit du cou l'image d'un fer à cheval cloué 
contre une fenêtre voisine. Un enfant, écrit Raspail dans la 
Reçue complémentaire dès Sciences appliquées, i854-55, t. II, 
p . 282, était monté sur un peuplier d'Italie pour y dénicher 
un nid d'oiseaux : la foudre éclate, l'enfant est frappé et jeté 
sur le sol, on trouve sur la poitrine le décalque du peuplier, 
du nid et de l'oiseau. 

Le Cosmos rapporte qu'en septembre 1857, en Seine-et-
Marne, une paysanne gardant une vache est frappée de la 
foudre, en même temps que l'animal. On relève cette femme 
et l'on trouve sur sa poitrine l'image de la vache parfaitement 
gravée. 

« Parmi ces faits, écrit Santini, il s'en trouve évidemment 
beaucoup où l'on peut reconnaître un transport de matière 
produit par l'électricité, comme cela a lieu dans l'expérience 
bien connue où la décharge d'une bouteille de Leyde volati­
lise une feuille d'or dontles particules, pénétrante travers les 
découpures d'un poncif quelconque, en impriment la repro­
duction sur une feuille de papier. 

« On a constaté la volatilisation de bijoux métalliques, de 
montres, de chaînes, de pièces de monnaie, etc., avec trans­
port de matière sur la peau des foudroyés, au travers des vête­
ments, sans que ceux-ci en portent aucune trace; mais d'autres 
faits établissent que, sous l'influence d'une formidable effluve 
électrique, la peau et la partie des muscles immédiatement 
sous-cutanés peuvent devenir photogéniques; leurs molécules 
superficielles peuvent s'orienter suivant une image ayant 
formé écran au passage du rayonnement fulgurant (comme 
l'image d'un objet qui rayonne sur la plaque sensible de la 
chambre noire en polarise à sa ressemblance les molécules 
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superficielles), et peuvent en même temps conserver cette 
orientation (développement et fixage photographiques) par 
l'effet chimique de cette radiation fulgurale. 

« Et, ici encore, l'image, produite par les rayons obscurs 
accompagnant l'éclair, ne sera que la silhouette de l'objet 
imprimé (i). 

Ces observations ne permettent pas de conclure que nous 
avons un corps électrique, intermédiaire entre l'âme et le 
corps vivant, et principe de quelques phénomènes extraor­
dinaires de lévitation et de mouvement. Il faut éviter ces 
exagérations de langage. Il résulte simplement de ces obser­
vations qu'il existe entre notre système nerveux et l'électricité 
tout un ordre de relations et de phénomènes qui ont un 
caractère insolite, extraordinaire; éternel sujet d'études pour 
l'observateur et le philosophe! Mais ces relations et ces 
phénomènes n'appartiennent pas encore à la catégorie de 
l'extra-naturel. 

Élie MÉRIC. 

(A suivre.) 

1. Saintive, Eludes sur les images photofulguvalesf p. 61. 
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UN CAS DE STIGMATISATION 

i 

Parmi les phénomènes extraordinaires dont l'étude cons­
titue la science psychique, en train de se constituer, celui des 
stigmates a été l'un de ceux qui ont donné lieu aux discussions 
les plus passionnées parce que, d'une part, l'expérience 
prouve que, dans ses manifestations élémentaires, il peut être 
produit par une simple suggestion et que, d'autre part, il est 
souvent accompagné de circonstances et porté à un degré tel 
qu'il semblait devoir être attribué à des interventions surna­
turelles. Malheureusement, dans les controverses de cette 
nature, chacun des adversaires a pour habitude de passer 
sous silence les faits contraires à la thèse qu'il soutient. C'est 
là un procédé indigne du véritable homme de science qui 
doit chercher la vérité sans aucune idée préconçue et sans 
s'inquiéter des conséquences qui ne peuvent que coopérer à 
l'évolution normatede l'humanité. 

Le cas dont je vais entretenir les lecteurs des Annales m'a 
paru présenter un intérêt tout particulier, parce que, tout en 
s'étant produit chez une personne douée d'autres facultés très 
difficilement explicables d'une façon naturelle, on peut en 
suivre, pour ainsi dire pas à pas, le processus physiologique, 
et je ne crois pas qu'il existe beaucoup d'autres observations 
aussi complètes et aussi impartiales. 

II 

Il y a près d'un demi-siècle, alors que je venais passer mes 
vacances d'élève de l'Ecole polytechnique auprès de mon 
père qui était juge à Privas, j 'eus l'occasion de voir quelquefois 
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et surtout d'entendre beaucoup parler d'une sainte femme 
habitant Coux, village voisin, et qui présentait, disait-on, des 
phénomènes extraordinaires. 

On la voyait souvent suspendue en l'air, soit à l'église, soit 
chez elle; parfois son voile de communion lui était enlevé 
lorsqu'elle se dirigeait vers la sainte Table et, à ce moment, 
un cierge allumé se trouvait entre ses mains sans secours 
humains et disparaissait de même; en d'autres occasions, on 
la voyait subitement renversée à terre et on entendait, au même 
instant, des claquements répétés comme si de violents souf­
flets eussent été appliqués sur ses joues que l'on voyait immé­
diatement enflées, rougies et même noircies. On parlait de 
stigmates sanglants apparaissant et disparaissant subitement 
sur diverses parties de son corps. On racontait que ces faits 
étranges se produisaient beaucoup plus fréquemment le ven­
dredi que les autres jours de la semaine. Enfin on lui attri­
buait la faculté de voir et d'entendre ce qui se passait au 
loin, de lire les pensées et même quelquefois de prédire 
l'avenir. 

Je n'étais alors ni en âge, ni en situation de faire une 
enquête; enquête qui, du reste, aurait été fort difficile, car, 
dans un but très légitime, cette femme, qui s'appelait Victoire 
Clair, et les personnes qui l'entouraient (notamment l'abbé 
Combes, curé de la paroisse) s'efforçaient de cacher des phé­
nomènes dont la divulgation eut pu susciter des controverses 
fâcheuses et livrer à une curiosité très gênante la vie de celle 
qui en était la victime involontaire. 

Il y a quelques années, ayant pris intérêt aux recherches 
psychiques, je m'adressai à Mme A..., très liée avec ma famille, 
et dont la mère, Mme D.. . , habitant près de Coux, avait été 
l'amie et la confidente presque unique de la stigmatisée. 
MmeA... me répondit en m'envoyant un manuscrit où MmeD... 
avait consigné les faits extraordinaires dont elle avait été 
témoin ou dont elle avait pu recueillir le récit pendant les 
quatorze ans (1849-1863) qu'elle vécut dans son intimité. 

Dans la lettre qui accompagnait l'envoi, Mme A... m'écri­
vait : « Je vous garantis tous les faits renfermés dans cet écrit. 
Ils sont vrais; j ' en ai été le témoin bien des fois ; mais, si les 
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faits eux-mêmes ont toute ma croyance, je ne vous en dis pas 
autant sur les jugements de voyante que je laisse à votre 
appréciation. » Ces lignes font allusion aux nombreuses 
extases pendant lesquelles Victoire Clair voyait le Christ, la 
sainte Vierge et saint Joseph, conversait avec eux et visitait 
en leur compagnie les différentes salles du séjour des élus, 
assistait en esprit aux phases de la Passion et comptait le 
nombre de coups qu'il avait reçus sur telle ou telle partie de 
son corps, le nombre de gouttes de sang qui étaient tombées 
de ses plaies, etc. 

Quel que puisse être l'intérêt qui s'attache à l'étude compa­
rative de visions analogues, soit qu'on les considère comme 
réelles, soit qu'on les assimile à de simples rêves provoqués 
par la nature des préoccupations des sujets, je île m'en occu­
perai pas ici. Je ne les invoquerai même pas comme un appui 
à l'origine extranaturelle des stigmates, me bornant à rap­
peler, en la faveur de cette hypothèse, les phénomènes phy­
siques que j'ai énumérés plus haut et dont la réalité est affirmée 
par de nombreux récits dans les Souvenirs de Mme D.. . 

III 

Victoire Courtier est née à Coux (Ardèche), vers 1811. Ses 
parents étaient de très honnêtes cultivateurs, et dès ses pre­
mières années, on la plaça dans une fabrique de soie en qua­
lité d'ouvrière. Très bonne, très intelligente et très pieuse, 
elle fut une jeune fille modèle sous tous les rapports. En 1828, 
elle épousa un menuisier, René Clair, dont elle eut deux 
filles : l'aînée mourut en bas âge ; la seconde, Victorine, digne 
de sa mère, l'assista dans toutes ses épreuves. 

En décembre i832, René Clair projeta d'aller couper les 
branches d'un arbre déraciné et renversé par une inondation 
de la rivière d'Ouvèze ; sa femme, poursuivie par de sombres 
pressentiments, s'efforça de le dissuader. N'ayant pu y réus­
sir, elle l'accompagna; mais ce fut pour le voir écrasé par le 
tronc dont la section d'une grosse branche avait rompu 
l'équilibre. La jeune femme se précipita sur le corps de son 
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mari en appelant au secours et perdit connaissance après une 
violente attaque de nerfs. 

Elle revint enfin à elle; mais, pendant un mois, ces mêmes 
crises se succédèrent, à ce point qu'il lui en survenait plu­
sieurs dans un seul jour. A la longue, cet état s'améliora; 
cependant, durant quelques années, chaque fois que M. le 
curé de Goux offrait le saint sacrifice de la messe pour le 
repos de l'âme de son mari, on était obligé de l'emporter 
chez elle ; en ces moments, elle ne donnait aucun signe de 
vie. 

Après cette catastrophe, Victoire fut obligée, pour vivre, 
de retourner à la fabrique; elle y alla pendant neuf ou dix 
ans jusqu'au moment où le travail de sa fille Victorine, qui 
l'avait accompagnée dès qu'elle en fut capable et qui était 
devenue une ouvrière habile, put subvenir aux besoins des 
deux femmes vivant avec la plus grande simplicité dans une 
petite maison leur appartenant. 

Peu à peu, se développèrent alors les phénomènes dont la 
genèse est rapportée çà et là, sans beaucoup d'ordre dans les 
Souvenirs de Mme A... 

C'est en 1849 que Mme A... lit connaissance avec Victoire. 
Gomme tous les membres de la petite société de Privas, elle 
avait entendu parler de la sainte de Goux et de ses facultés 
singulières. 

« J'avoue, écrit-elle, qu'étant naturellement peu crédule à 
cette époque de ma vie à l'égard des choses surnaturelles, 
j'ajoutai peu de foi à ces divers récits qui, répétés plusieurs 
fois, éveillèrent enfin ma curiosité et me donnèrent envie 
d'aller juger moi-même de leur réalité. 

« Je parlai de mon désir à deux dames de mes amies qui 
n'habitent plus Privas, et qui le partagèrent, ainsi qu'à deux 
autres de mes amies religieuses trinitaires; et, le vendredi 
suivant, nous effectuâmes notre projet. 

« Dès notre arrivée à Coux, quelques femmes de ce village, 
à qui nous demandâmes de nous indiquer la demeure de Vic­
toire, nous assurèrent que nous ne pourrions pas pénétrer 
chez elle, attendu que la porte était habituellement gardée, 
surtout les vendredis, par une femme qui, sur l'ordre de M. le 
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curé, en interdisait.l 'entrée à tous ceux qui se présen­
taient. 

« Après nous être consultées, nous nous décidâmes à aller 
nous-mêmes chez le curé qui nous reçut avec un air qui nous 
déplut infiniment. Nous le priâmes et insistâmes longtemps 
pour qu'il nous permit de visiter la digne femme ; il était 
inflexible. Je me souviens que j'insistai, moi plus particuliè­
rement que mes compagnes; enfin, le digne curé me dit : — 
« Allez-y donc, Madame; mais souvenez-vous que c'est sans 
mon approbation, car votre curiosité est parfaitement inutile 
en cette circonstance. » —N'importe; je persistai, peut-être 
plus résolument encore,et mes amies s'acheminèrent, ainsi que 
moi, vers la demeure qui était encore gardée par la femme 
en question, vrai cerbère que nous ne pûmes gagner ni par la 
supplication ni par l'espoir d'une récompense. C'est alors 
qu'une voisine de,Victoire, voyant notre embarras, nous con­
seilla de monter par l'écurie de sa maison, et au moyen d'une 
échelle, afin de pouvoir pénétrer dans la chambre de la 
pauvre patiente. En effet, et avec d'assez grandes difficultés, 
nous arrivâmes auprès d'elle. Elle était couchée et avait le 
front entièrement inondé de sang. A peine eus-jejeté les yeux 
sur Victoire, qu'un frisson parcourait tout mon corps. J'éprou-: 
vai en moi-même un saisissement étrange; je tremblais, fon­
dais en larmes et, sans lui adresser une parole, je me retirai 
au fond de l'appartement. Sa jeune fille, peinée de me voir en 
cet état, ne me quitta pas et me donna tout ce qu'elle put 
pour me soulager, mais rien ne parvint à calmer cette agita­
tion; je frissonnai, et sanglotai ainsi près d'une heure. 

« Mes compagnes me pressant enfin de partir, je m'appro­
chai de Victoire qui me tendit sa main que je baisai avec res­
pect, m'apercevant qu'elle était teinte de sang. Elle me montra 
l'autre en me disant que son côté et ses pieds étaient égale­
ment remplis de sang. Je la contemplai quelques minutes, 
éprouvant un sentiment indéfinissable de sympathie déjà 
vive, de pitié, d'admiration et d'un profond respect à l'égard 
de cette créature qui présentait à mes yeux l'aspect d'un cru­
cifié, et je la quittai à regret. Mais à peine étions-nous toutes 
sur les premières marches de l'escalier que sa fille accourant 
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demanda celle parmi nous qui s'appelait Mme D... , parce que 
sa mère la faisait prier de revenir auprès d'elle (aucune de 
nous n'avait dit son nom). Je retournai donc vers la pauvre 
souffrante qui sourit en me revoyant. « Vous êtes bien 
Mme D. . .? » me demanda-t-elle. Sur ma réponse affirmative, 
elle ajouta tout bas : « Il y a, voyez-vous, une voix qui me 
parle bien souvent et qui, sitôt que vous êtes sortie de ma 
chambre, m'a dit d'un ton très élevé : —Appelle M™ D... , 
elle sera ta meilleure amie. —Et alors, Madame, je vous ai 
fait remonter pour vous dire cela... » 

A dater de ce moment, en effet, les visites se firent de plus 
en plus fréquentes soit àCoux, soit à Privas, où Victoire Clair 
n'était personnellement connue que d'un très petit nombre 
de gens, comme le prouve la jolie anecdote rapportée par 
M»« D... 

« Dans une de ses visites, elle me conta en riant qu'étant 
allée vendre des fruits chez une dame, celle-ci lui avait 
demandé si elle ne connaissait pas la Sorcière de Coux, et 
qu'elle lui avait répondu « Non » incontinent. — Cependant, 
ajouta-t-elle, j'avais bien envie de dire que c'était moi qui 
étais la sorcière! Une autre fois, alors qu'elle retournait à 
Coux, des dames l'abordèrent pour lui demander si elle ne 
connaissait pas la Sainte de Coux qu'elles aimaient sans la 
connaître. Et elle leur répondit qu'elle ne connaissait pas de 
sainte dans son village. — Oh! me dit-elle, l'autre dame avait 
bien plus raison que celle-ci. — Mais, comme ces diverses 
rencontres se renouvelèrent assez souvent, elles lui inspi­
rèrent le dégoût de vendre les petits produits de son jardin 
à Privas et ailleurs. » 

La seconde fois que Mme D.. . fut témoin de la production 
des stigmates, la chose se passa chez elle, à Privas, le 22 juil­
let 184g. Victoire était venue la voir et l'avait longuement 
entretenue de ses visions. 

« Tout en me parlant des grâces que le bon Dieu et la 
sainte Vierge lui accordaient, je la vis avec un profond éton-
nement rester, les yeux fixes mais animés, et s'élever peu à 
peu de dessus la chaise sur laquelle elle était assise, étendre 
ses bras en avant, ayant le corps penché dans la même direc-
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tîon et demeurer ainsi suspendue, sa jambe droite repliée sous 
elle, l'autre ne touchant à terre que par l'orteil1, 

« Etant donc dans ce ravissement je l'entendais qui disait à 
haute voix : — « "Vous m'avez donné Mme D.. . pour amie, ma 
mère, et vous voulez que je lui fasse part de ce que vous me 
confiez ; vous me dites que vous l'aimez et que vous la bénis­
sez ainsi que toute la famille. » — Puis elle parla à voix 
basse et je n'entendis plus rien. Un instant après, elle revint 
à son état naturel et je fus effrayée en voyant qu'elle était sur 
le point de s'évanouir, ne pouvant se soutenir, regardant 
autour d'elle d'un air égaré, étant pâle et défaite. J'appris bien­
tôt qu'il en était ainsi toutes les fois qu'elle revenait de ses 
extases. 

« Je ne savais à qui elle s'adressait en parlant, n'ayant rien 
vu ni entendu; je compris néanmoins vaguement que ce pou­
vait bien être aune voix céleste, la même dont elle m'avait 
parlé la première fois que je la vis, et qui lui avait dit de me 
faire appeler, me désignant comme devant être sa meilleure 
amie. 

« J'interrogeai tout d'abord Victoire sur cette voix mysté­
rieuse avec laquelle elle conversait, qu'elle questionnait et qui 
lui répondait. Après beaucoup d'hésitations elle finit par me 
dire qu'elle espérait et croyait que c'était la très sainte Vierge *. 

« En me disant ces paroles, la pauvre femme fut prise d'un 
nouveau ravissement et je vis venir subitement du sang sur 
son front. Il était frais et sous la forme de nombreuses gout­
telettes rondes. Je saisis ses mains qui étaient remplies de 
sang dans le creux de toutes deux. J'y aperçus une marque 
noire qui me présenta l'aspect de la tète d'un assez gros clou. 

« Je compris que la voix céleste lui disait de me montrer 
ce sang, et il me fut dit quelques bonnes paroles. 

« Lorsque Victoire revint de son extase, je ne vis plus, sur 

1. C'est dans cette position impossible pour tonte personne dans son état natu­
rel que j'ai vu Victoire, toutes les fois qu'elle était dans ses moments de ravis­
sement extatique, alors que j'avais le bonheur de l'avoir très régulièrement deux 
fois par semaine près de moi qui étais alors sa seule amie. Et elle prenait, pen­
dant ses visites, deux ou trois extases qui duraient de 10 à 15 minutes l'une. 
Je l'ai vue dans cet état plus de mille fois, surtout pendant les six premières 
années de notre connaissance. {Note de Mme D...) 

2. Ici se placent, des détails sur ses visions, détails que nous nous abstenons de 
reproduire pour les raisons déjà indiquées. 
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son front et ses mains, des traces de sang, ce dont je fus pro­
digieusement étonnée. Je la questionnai sur la venue subite 
et la prompte disparition du sang que je venais d'apercevoir 
sur elle ; puis quand et de quelle manière cette merveille se 
reproduisait-elle ? 

« Elle me répondit qu'il disparaissait instantanément sans 
savoir comment cela s'opérait, dès qu'il s'était montré pen­
dant quelques instants plus ou moins longs sur son front, ses 
mains, son côté, ses pieds, ajoutant qu'il y avait à peu près 
douze ans » que la chose avait lieu ; que le sang commença 
tout d'abord à se montrer sur le sommet de la tête, ce qui lui 
faisait éprouver de cuisantes douleurs. Sa fille et d'autres 
personnes voyaient souvant son bonnet en être teint : Peu à 
peu, il ne se montra plus là, mais au front, toujours accom­
pagné de très vives souffrances. Un peu plus tard, il se mon­
tra également à sa main, à son côté et à son pied gauches qui 
la faisaient beaucoup souffrir. Plus tard encore, elle êprouça 
de cruelles douleurs à sa main et à sonpied droits, sans qu'il 
jr vînt du sang. Lorsque, après plusieurs mois, il se montra 
subitement en même temps qu'à ses autres membres, il lui fut 
dit : « Qu'elle avait sur son corps les marques sacrées et san­
glantes de la Passion de son Sauveur qui la choisissait et 
l'agréait comme une victime qui s'était volontairement offerte 
à souffrir en union avec lui pour l'expiation des crimes des 
pécheurs du monde entier, et qu'à l'avenir il voulait et devait 
être son modèle. 

« Je revis plusieurs fois Victoire après le 22 juillet et je lui 
voyais du sang soit au front, soit aux mains, pendant ses 
fréquents colloques avec les voix que je nommerai célestes 
et qui daignaient, dès lors, lui donner des conseils pour ma 
conduite, celle de mon mari et de mes enfants. 

« Victoire vint me voir plusieurs fois pendant le mois d'août 
et, ayant eu encore sa visite le icr septembre, elle me pria 
incessamment d'aller chez elle le 14 du même mois, fête de 
l'Exaltation de la sainte Croix2. 

1. C'est-à-dire depuis quatre ans après la mort de son mari. A. R. 
2. Victoire avait des redoublements de souffrances, non seulement le vendredi 

de chaque semaine, mais encore aux anniversaires des quatre fêtes de la Crois : 
son exaltation, son invention, la susception de la sainte Couronne d'épines, et les 
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« Le 14 septembre, je partis pour Coux dès six heures du 
matin et trouvai la pauvre Victoire couchée. Elle me parut 
encore plus malade et plus accablée que lors de ma première 
visite chez elle. Son front était, s'il est possible, encore plus 
inondé de sang, et son visage me parut si défiguré que j ' en 
éprouvai la plus vive peine et la plus profonde impression. 
Le sang coulait tout au long de ses joues : ses yeux étaient 
enfoncés, mourants; sa voix était si faible que je ne pouvais 
l'entendre» et elle offrait l'aspect d'une personne sur le point 
d'expirer. 

« Monsieur le curé de Coux était près d'elle, et c'est ce 
jour-là que j 'eus le bonheur de connaître particulièrement 
ce saint homme. 

« Il fut très bon pour moi, me prit à part et me dit qu'il 
allait à l'église pour y célébrer la sainte messe et que, me 
laissant seule avec Victoire, il me prévenait de ne pas m'ef-
frayer de tout ce que je verrais pour la première fois se 
passer en elle, qu'il espérait que tous ces faits si extraordi­
naires et mystérieux n'arrivaient que par la permission de 
Dieu, expérimentant depuis de longues années que cette 
femme à laquelle il avait fait subir de très longues et dures 
épreuves, l'humiliant de toutes les manières et dans toutes 
les occasions, la tournant et la retournant en tous sens pour 
la surprendre en fausseté et tromperie, lui refusant même 
souvent les sacrements pouf l'éprouver, était toujours sortie 
de ces diverses épreuves plus humble et plus disposée à 
obéir à ses moindres ordres, ce qui lui faisait espérer qu'elle 
était une victime iminolée à l'amour de son Dieu. 

« Dès qu'il m'eut quittée, je m'approchai du lit de la pauvre 
malade qui me serra la main et me pria de fermer la porte à 
clef pour que nous fussions libres de visites importunes. 

« Nous échangeâmes quelques paroles et entendîmes 
sonner la messe; et, à peine cinq minutes s'étaient-elles écou­
lées, qu'elle entra dans un de ses ravissements habituels, qui, 
cette fois, dura plus de trois heures1. 

cinq plaies. Ses souffrances étaient encore plus intenses le 19 mars, jour qui lui 
avait été révêlé comme l'anniversaire de la mort du Christ. 

1. Je remarquai que, pendant ce long temps, ses yeux restèrent fixes, très 
ouverts, et|quc plusieurs mouches se posant sur le globe de l'œil ne le firent point 
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« Peu après elle fit le signe de la croix et récita le Conflteor. » 
Ici se place le récit d'une vision où Victoire suitNotre-

Seigfteur dans tous les détails de sa Passion, depuis le jardin 
des Oliviers jusqu'à sa mort. Après ce spectacle émouvant, 
Mme D. . . se rendit chez le curé de Coux pour lui rapporter ce 
qu'elle venait de voir et d'entendre. 

« Il me dit que le sang qu'on voyait aux mains, au côté et 
aux pieds de Victoire, s'y montrait dès minuit aux jours 
désignés * (à moins qu'elle ne fût dans ses états d'extase), 
qu'ayant voulu s'assurer par lui-même de quelle manière ce 
sang venait et disparaissait, il avait passé plusieurs heures 
près d'elle pendant la nuit; que, vers le moment désigné, il 
l'avait vue rentrer dans un de ces ravissements, et, bientôt 
après, une grande abondance de sang affluait à son front, ses 
mains, etc.; que, pour s'assurer de la réalité de ce phénomène 
surnaturel, il avait également voulu se trouver près de la 
pauvre patiente, retenue au lit pendant vingt-quatre heures 
lors de ces jours de souffrances, pourvoir disparaître le sang 
de ses divers membres sanctifiés par les saints stigmates ; 
et que, sans la perdre de vue un seul instant, il ne voyait 
plus, l'instant d'après, une seule trace de sang sur le corps 
de cette pauvre martyre. Il me dit encore que, lors des pre­
miers temps que ce sang se montrait sur Victoire, il avait 
essayé, à diverses reprises, de le laver ou de l'enlever du 
front et des mains, mais qu'il avait renoncé à cette expé­
rience qui l'avait toujours effrayé, voyant cette femme 
prendre des convulsions et avoir les membres tordus dès 
que l'on touchait à ce sang vraiment merveilleux, souffrant 
même pendant plusieurs jours de cette commotion, et qu'ac­
tuellement, il regardait cette tentative comme inutile à sa 
croyance à cet égard, que vouloir la renouveler serait de sa 
part une barbarie... 

« M. le curé m'assura qu'il était fort à plaindre d'avoir à 
lui seul la charge de cette âme d'élite qu'il pourrait égarer 
s'il n'avait soin de la maintenir dans les sentiments de la 

vaciller, ce qui m'étonna beaucoup. Au reste, je me suis aperçue qu'il en était 
toujours ainsi quand elle était dans ses états d'extase. (Note de itfme D...) 

1. Voir la note. 
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plus profonde humilité — vertu qui était son partage — et 
que, pour qu'il en fût toujours ainsi, il feignait, le plus sou­
vent, de ne pas ajouter une grande importance aux choses 
surnaturelles qu'il voyait se passer en elle; ce, qui, néan­
moins, le préoccupait sans cesse. Il me dit que, ne voulant 
pas s'en rapporter à ses propres lumières pour la direction 
de sa paroissienne, il était allé, par deux fois, consulter 
Msr Guibert1 qui n'avait jamais voulu lui donner de conseils 
à cet égard, laissant à sa « prudence » la garde de cette âme, 
lui demandant seulement de ne pas donner de publicité aux 
détails qui la concernaient. 

« Il me dit que les événements mystérieux qui se passaient 
en cette digne femme lui arrivaient depuis la mort de son 
mari: mais, à part les crises de nerfs ou de tout autre genre 
qui n'étaient connues que de Dieu et qui étaient plus • ou 
moins rapprochées peu d'années après ce triste événement, 
il arrivait souvent à Victoire d'avoir des maux singuliers, 
quoique très violents, auxquels les médecins consultés ne 
connurent rien et qui disparaissaient aussi subitement qu'ils 
étaient venus. C'étaient des tumeurs accompagnées d'inflam­
mations insupportables et purulentes dans toutes les parties 
de son corps, l'une après l'autre; d'autres fois, de vives dou­
leurs qui la forçaient à garder le lit, etc. Puis, à un moment 
donné, sans autre remède que l'eau bénite et un signe de 
croix, elle était subitement guérie sans qu'elle gardât nulle 
trace de maux si violents. —Pour en citer un exemple, me dit 
le curé, hier elle vint à la sacristie, après la sainte messe, 
me montrer sa main et son bras qui étaient prodigieusement 
enilés et qui semblaient tuméfiés tant ils étaient rouges et 
même livides! Elle en avait souffert toute la nuit. Je luis dis 
d'avoir patience et confiance en Dieu et d'aller prier à l'autel 
de la Vierge. Elle sortit et revint après cinq minutes me mon­
trer son bras et sa main parfaitement guéris; on ne voyait 
pas même la trace de son mal. » 

Les exsudations sanguines avaient lieu, du reste, avec une 

1. Alors évéque de Viviers, dont dépend la cure de Coux. Le curé de Cour cor­
respondit également au sujet de sa pénitente, avec le célèbre abbé guérisseur, 
prince de Hohenlohe. 
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facilité extrême, ainsi qu'on peut en juger par les faits sui­
vants : 

« Je la vis arriver un jour que j'étais occupée à travailler 
sur un linge qui était étendu sur une chaise devant moi. Elle 
me dit que j'avais l'air bien triste sans m'en demander le 
motif. Nous causâmes un moment et, bientôt après, je la vis 
debout, en extase, tenant élevé et étendu son bras gauche 
ainsi que l'index et le médium de cette même main, à la 
pointe desquels j 'aperçus du sang frais, mais plus clair et 
plus liquide que celui que je voyais d'habitude sur son front 
et sur ses mains. Comme c'était la première fois que je 
voyais du sang à ces deux doigts, je ne sais pas bien ce que 
j'éprouvai en ce moment de saisissement; pourtant ce fut un 
doute, car je regardai sa poche et de tous côtés; mes idées 
étaient confuses, lorsque j'entendis qu'elle disait à haute 
voix : « O mon divin Sauveur! vous voulez que je mette mes 
doigts dans la plaie de votre divin côté... » et après un 
silence : « Vous voulez que je dise à mon amie : Ne doutez 
plus que ce sang que vous voyez et qui vous trouble soit 
celui qui est pris dans le côté sacré de votre divin Maître et 
Sauveur qui, par sa toute-puissance, peut opérer des pro­
diges, car cela est aussi vrai qu'il est vrai que, ce matin, vous 
avez éprouvé une violente peine dont vous n'avez encore 
fait part qu'à votre fille. » 

Pendant ce colloque qui dura près d'un quart d'heure, 
soit bas, soit à haute voix, le sang coulait des deux plaies de 
Victoire sur le linge, en gouttes pressées. 

Une autre fois, Victoire racontait àM m e D.. . que, souvent, 
à l'offertoire de la messe, au moment où le curé mettait du 
vin dans le calice, il lui semblait que ce vin était du sang 
véritable ; en rapportant ce fait, elle fut saisie d'un ravisse­
ment et ses deux doigts se remplirent de sang. 

J'ai déjà dit que le 19 mars était un des jours où les souf­
frances de Victoire étaient les plus terribles. Elle pria Mme D.. 
de venir à cet anniversaire l'assister dans son martyre. 

Mme D.. . n'eut garde de manquer à l'invitation : elle arriva 
à Goux à six heures du matin et, après le départ de Victorine 
(tille de Victoire) qui allait à sa fabrique, elle se ferma à clef 
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dans la chambre de la malade pour que personne ne pût 
entrer. 

« Je restai auprès de ma pauvre amie toute pénétrée de la 
voir dans un si pitoyable état. Son visage et toute sa personne 
avaient une expression plus douloureuse et plus souffrante 
que lors de ma visite du 14 septembre. Ses yeux étaient 
éteints, ses paupières affaissées, ses mains écartées, ses lèvres 
décolorées, ses joues creuses, sa figure si terne et pâle, son 
front couvert de sang en si grande abondance que les che­
veux y étaient collés et y avaient formé une croûte épaisse; 
il coulait tout au long de ses joues! En la voyant ainsi, on 
aurait pu croire qu'elle était sur le point d'expirer; toute sa 
personne présentait l'aspect d'une mourante. 

« Ses mains étaient hors du lit et je vis, dans le creux de 
toutes les deux, cette même forme ronde, dure et noirâtre 
que j 'y avais aperçue la première fois que je lavis dans cet 
état, lors de l'exaltation de la sainte Croix et qui me repré­
sentait assez bien des clous à large tête. Le sang en sortait 
abondamment. 

« Je vis du sang sur le drap; elle me dit que c'était la 
plaie de son côté qui l'avait taché. Je demandai à la voir, et 
elle me sembla à peu près pareille à celle de ses mains. Le 
mouvement que je fis pour déranger les couvertures la lit 
beaucoup souffrir* sa chemise et sa camisole étaient remplies 
d'un sang tout frais. 

« Je la priai de me laisser voir ses pieds; ils étaient comme 
fixés l'un sur l'autre. J'employai toute ma force pour les 
détacher : impossible ! Cette adhérence me causa une très 
vive impression, de même que la vue du sang qui les ensan­
glantait tous deux. Ils semblaient percés sur le cou-de-pied 
par le même trou noir que l'on voyait dans le creux des 
mains. Je regardai sous le pied qui reposait sur le drap; 
celui-ci était couvert par le sang qui coulait de tous les deux 
dont les muscles étaient horriblement tendus et les veines 
gonflées, 

« Je voulus prendre un peu de ce sang sur mon mouchoir 
pour conserver cette miraculeuse empreinte. Elle s'y refusa 
en me disant (ce que je savais déjà) que M. le curé et sa fille 
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avaient tous deux fait l'expérience d'en prendre sur un linge ; 
mais qu'ayant vu la souffrance inouïe qui en résultait pour 
elle, alors que son corps était convulsionné et ses membres 
tordus, le curé l'avait assurée qu'il ne lui arriverait plus de 
lui infliger cette torture dont elle s'était ressentie plusieurs 
jours. 

« Enfin on sonna la messe, et deux minutes après elle en­
tra dans son état d'extase habituel : fit le signe de la croix, 
récita le Confiteor à haute voix et suivit le saint Sacrifice avec 
toutes ses circonstances, à peu près comme elle l'avait fait 
lors de la fête de l'Exaltation de la sainte Croix,.- » 

A neuf heures, l'extase avait pris fin depuis quelque temps, 
Mme D.. . racontait à Victoire ce dont elle avait été témoin. 
« Le sang de ses cinq plaies se renouvela : de sec et coagulé 
qu'il était, il redevint frais ; on le voyait sortir goutte à goutte 
et couler sur ses cheveux qui en étaient imbibés. Je regardais 
ce sang nouveau lorsque, ayant pris un ravissement, elle revit 
cette chère sainte Vierge qui ne paraissait pas vouloir l'aban» 
donner... » 

En plusieurs endroits de ses souvenirs, Mme D.. . raconte 
que diverses personnes ayant voulu recueillir sur un linge le 
sang miraculeux, le linge disparaissait sans qu'on pût le 
retrouver, et Victoire entendait une voix lui disant que ce 
sang, représentant des signes sacrés, ne devait être ni pris 
ni emporté. Enfin le phénomène se compliqua encore davan­
tage, car un jour que Mme D.. . et sa fille avaient subi une vio­
lente peine, Victoire, qui était venue les voir, en fut elle-même 
extrêmement affligée. « Tout en causant, nous la vîmes tomber 
subitement entre deux fauteuils, ayant le corps entièrement 
convulsionné et étant dans son état d'extase. Aussitôt il parut 
sur son front, en forme assez large, une couronne d'épines 
de chacune desquelles sortait une goutte de sang. La peau de 
ces nombreuses petites plaies était entièrement soulevée. 
Eri cet état, elle dit à Notre-Seigneur qu'elle voulait bien 
qu'il perçât son front à peu près comme le sien, pour nous 
éviter, à ma fille et à moi, des peines et des chagrins, d'aug­
menter les siens, mais de nous épargner. Nous fîmes tous nos 
efforts pour la relever de sa pénible position, ce qui fut impos-
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sible jusqu'au moment où elle le put facilement, étant reve­
nue à son état naturel. Les plaies de son front la firent beau­
coup soufFrir : c'était pitié de la voir ainsi... » 

Ici s'arrêtent les renseignements que j 'ai pu recueillir dans 
les Souvenirs de Mme D... sur les stigmates de Victoire. Ces 
Souvenirs se composaient, en effet, de deux cahiers dont le 
premier seul m'a été communiqué. Le second contenait pro­
bablement des détails trop intimes sur la famille de l'auteur; 
on voit en effet prédominer de plus en plus dans son manus­
crit le récit des extases, des conseils, des prophéties, tandis 
qu'il n'est presque plus question des phénomènes matériels 
qui devaient être toujours à peu près les mêmes. 

D'après les renseignements qu'a bien voulu me fournir le 
maire actuel de Goux, Victoire Clair est décédée, le a3 octo­
bre i883, à Coux, dans la maison de sa fille Victorine, alors 
mariée et aujourd'hui veuve. 

Albert DE ROCHAS. 
{Annales des Sciences psychiques.) 
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LES ANGES ET LE SAINT-ESPRIT 

DONS, CHARISMES, BÉATITUDES 

« Venez, Esprit-Saint, et 
faites luire sur nous un 
rayon de votre rlarté cé­
leste. » 

Les vertus infuses ne sont pas les seuls principes de notre 
sanctification ni les seuls ornements de la grâce divine répan­
due dans les hommes et dans les anges : l'Ecriture mentionne 
en outre certains dons surnaturels que le Saint-Esprit adjoint 
aux vertus, et les béatitudes prêchées par Jésus-Christ pour 
couronner les vertus et les dons. 

Ces précieux secours qu'il ne faut pas confondre avec les 
grâces actuelles, sont, avec une prévenance intiniment déli­
cate, émis dans le cœur, ardents rayons de l'amour, au 
moment où l'eau baptismale coule sur le front du nouveau-né, 
et reçoivent plus tard à la confirmation une énergie nou­
velle. Ce sont eux qui rendent souple notre nature afin 
qu'elle reçoive avec docilité et suive généreusement les ins­
pirations surnaturelles, et afin de nous habituer à produire 
promptement des actes de vertus les plus excellents. C'est 
grâce à ces dons du Saint-Esprit que bien des chrétiens por­
tent leur vertu et leurs actes vertueux jusqu'à l'héroïsme, 
lequel consiste, pour les actes, à faire beaucoup plus que ce 
qui est ordonné par la loi, ou à agir selon la loi dans des 
circonstances extrêmement difficiles: et pour les vertus, à les 
pratiquer excellemment, avec une ardeur qui ne se dément 
jamais. 

Aussi, non seulement les sept dons habituels s'adjoignent 
admirablement aux sept vertus principales et les fécondent, 
mais certains d'entre eux y correspondent plus directement ; 
tandis que d'autres en quelque sorte y suppléent. C'est 
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ainsi que les dons de force etdepiété accompagnent les ver­
tus de même nom, et que ceux d'intelligence, de science et 
de sagesse tiennent lieu au surnaturel de ce que sont dans 
Tordre naturel les vertus intellectuelles. 

Le don de force est le ressort des vertus de force. Il nous 
fortifie et nous prémunit contre les périls de la vie. — La 
crainte de Dieu stimule les vertus de tempérance et nous 
attire ou nous pousse vers le Souverain Bien, tout en provo­
quant le mépris des choses terrestres. — La don de piété éveille 
les vertus de justice et surtout la religion en fermant notre 
cœur, avant tout, au culte de latrie ou adoration du Très-Haut, 
au culte d'hyperdulie ou dévotion à la divine Mère, et au culte 
de dulie ou dévotion aux saints et aux anges. —Le don de 
conseil éclaire la prudence et ses vertus pour accélérer nos 
pas dans les voies du salut. — Inintelligence infuse illumine 
l'intelligence potentielle afin de l'aider à croire selon les 
règles de la foi. C'est un rayon des clartés éternelles ajouté à 
la lumière de la vraie foi. — La science instruit l'espérance et 
lui donne le courage d'entreprendre et d'accomplir de grandes 
choses, de surmonter les obstacles les plus rebutants; car elle 
nous montre, à la lueur des mêmes clartés, les splendeurs de 
la céleste patrie. — Enfin, la sagesse, sœur de la charité, 
l'entraîne vers les hauteurs delà perfection chrétienne, et si 
l'une est la mère des vertus, l'autre est celle des dons : ce qui 
engageait le sage à écrire dans le Livre qu'elle-même lui ins­
pira : « Tous les biens imaginables me sont venus avec elle, et 
de la même manière, » ils me sont venus de l'Auteur de tout 
bien dans la voie, de l'Auteur de toute sainteté dans la vie. 
Venernnt mihi omnia bona pariter cum Ma (Sap. xm, n ) . 

Or, les dons sontinfus plus noblement que les vertus. Par 
les vertus, au sein de la grâce, Dieu sanctifie et divinise sans 
se donner cependant, tandis qu'au moyen de ses dons Dieu 
se communique lui-même et habite réellement en nous parla 
personne du Saint-Esprit avec qui les dons sont pour ainsi 
dire identifiés, comme l'exprimait Isaïe en disant : « Et l'esprit 
du Seigneur reposera sur lui (sur le rejeton de la racine de 
Jessé, rejeton qui n'est autre que le Messie prédit, Jésus-
Christ, notre divin Sauveur et modèle), l'esprit du Seigneur 
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reposera sur lui, l'esprit de sagesse et d'intelligence, l'esprit 
de conseil et de force, l'esprit de science et de pieté, et l'esprit 
de la crainte du Seigneur le remplira. » (Isaïe, xi, i et 2.) 

Si le Prophète annonce que l'Esprit de toute vertu et de 
toute sainteté reposerait sur le Verbe incarné, cela ne peut 
évidemment s'entendre dans le même sens que pour nous, 
puisque le Saint-Esprit n'avait rien à donner au Fils; mais 
que c'est au contraire le Fils qui donne au Saint-Esprit tout 
ce qu'il a, comme il le dit : « Tout ce qu'a mon Père esta moi, 
c'est pourquoi j 'ai dit qu'il (cet Esprit de vérité) recevra de 
moi et vous l'annoncera.» (Jean xvi, i3 . . . et i5.) — Le Saint-
Esprit reposa et repose sur FHomme-Dieu, il est avec lui et il 
est en lui parce que les personnes divines sont inséparables, 
de sorte que là où est le Fils, là est aussi le Saint-Esprit. 

Cependant il est de foi que la grâce était dans F Homme-
Jésus, comme elleest en nous, bien qu'à un degré inliniment 
plus élevé: attendu que la grâce est infuse, non dans la per­
sonne, mais dans la nature, et que Jésus possédait, avec la 
nature humaine complète, tout ce dont est susceptible cette 
nature, tout ce qu'elle demande : « Et le Verbe a été fait chair 
et il a habité parmi nous et nous avons vu sa gloire comme la 
gloire qu'un iils unique reçoit de son père, plein de grâce et 
de vérité... Et nous avons tous reçu de sa plénitude, et grâce 
pour grâce. » (Jean 1, 14 et 16.) 

Or, cette plénitude de grâce et de vérité, suppose vrai­
ment toutes les grâces possibles ainsi que l'énoncent deux 
propositions que prouve Egger en s'appuyant sur saint Tho­
mas (P. 3, q. 2). « i° Outre la grâce de l'union hypostatique 
se trouvèrent dans le Christ la grâce habituelle y compris les 
dons du Saint-Esprit, les vertus et les charismes. 20 La pléni­
tude de la grâce qui inonda l'âme du Christ dès son origine, 
ne fut pas seulement relative, mais absolue et en quelque sorte 
iniinie. » (Egger, Fr. IV. sect. 1, cap. 3.) 

C'est pourquoi, si d'un côté la grâce sanctifiante est la base 
des autres dons surnaturels, et si d'un autre côté, Y âme du 
Christ, lui le type de toute la création, est l'exemplaire des 
esprits célestes, on peut conclure que les anges ayant possédé 
la grâce, ce qui est absolument certain, auront eu avec elle, 

MONDE INVISIBLE 3 
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à l'exemple de Jésus-Christ, les vertus, les dons et les cha­
rismes; et cela a un degré beaucoup inférieur à celui de 
l'Homme-Dieu ; mais de beaucoup supérieur à celui de 
l'homme. Parce que leur nature en laquelle est infuse la 
grâce surpasse incomparablement la nôtre en excellence, et 
se trouve, en dignité, infiniment en dessous de la nature 
humaine du Christ, à cause de l'union hy posta tique. 

Au chapitre précédent, nous avons traité des vertus et nous 
avons expliqué comment il convenait de les concevoir dans 
l'ange. Ici, il est question des dons et des charismes. Nous 
venons de voir le rapport nécessaire qui existe entre les dons 
et les vertus, et nous avons déjà eu l'occasion de constater à 
quelle éminence d'héroïsme les anges portèrent à la fois 
toutes les vertus que l'homme met tapt de temps à pratiquer 
une à une. 

Et maintenant que nous sommes fixés 'sur l'opération de 
sept dons, c'est avec raison que nous pouvons attribuer à 
cette action la prodigieuse dextérité des esprits bienheureux 
à parfaire en un seul acte une multitude de vertus, leur 
adresse merveilleuse à escalader le ciel par tous ces échelons 
gravis d'un seul coup, magnifique poussée de l'Esprit de 
Dieu! 

Les anges, comme toute chose d'ailleurs, furent créés dans 
le Saint-Esprit qui, dès leur origine, féconda ce monde infini 
d'esprits, ainsi qu'il fécondait la matière universelle au pre­
mier jour delà création. Et spiritus Deiferebatur super aquas* 
Mais encore dans les siècles éternels cet Esprit d'amour et de 
vertu, cet Esprit aux opérations multiformes, cet Esprit de 
sagesse, de science et de force, cet Esprit de toute parole et 
de tous charismes est avec les anges à peu près comme avec Ife 
Verbe, tant l'union est étroite entre cet esprit essentielle­
ment infini et ces esprits infiniment nombreux; il opère quasi 
en eux comme dans le Christ en ce sens qu'en opérant dans 
les anges ce divin Esprit a plus égard à la convenance qu'à 
une nécessité. 

Un horizon admirable va se découvrir à nos yeux, horizon 



LES ANGES ET LE SAINT-ESPRIT 35 

fait de grâces extraordinaires. Au risque d'être trouvé un peu 
long, il nous faut décliner les charismes; voir de quelle 
manière ils peuvent être dans l'homme avant de savoir com­
ment ils sont dans les anges au plus haut des deux. 

Certains fidèles, surtout ceux de la primitive Église, reçu­
rent et reçoivent encore, quoique plus rarement de nos jours, 
ces grâces du Saint-Esprit que l'on a nommés les charismes. 

Si les charismes du Saint-Esprit se distinguent des dons 
proprement dits ordinaires, constants, et nécessaires, au salut 
d'un chacun, ce n'est ni par leur nature, ni par la manière 
d'être infus; mais parce qu'ils ont d'autres raisons d'être. 

Les dons nous sont donnés à tous pour notre propre 
sanctification. Les charismes sont départis à ceux que la 
Providence a choisis pour l'émulation et la sanctification 
d'autrui. 

Les mérites de Jésus-Christ nous ont donné droit à recevoir 
les dons; et en mettant les dons à profit par l'exercice des 
vertus, nous méritons nous-mêmes leur accroissement en 
même temps que l'augmentation de la grâce sanctifiante à 
laquelle des vertus et les dons sont attachés, augmentation 
qui, pour ce motif, est désignée sous le terme de grâce 
seconde. 

Les charismes, eux, aussi gratuits que la grâce première, 
ne sont susceptibles d'aucune augmentation méritée, et, en 
outre, personne, à aucun titre, pas même les plus grands 
saints, n'y ont droit. G'est pourquoi on classifie plus spécia­
lement les charismes, en les appelant des grâces données 
gratis, — gratiœ gratis datœ. 

Saint Paul mentionne neuf charismes. Ce sont : La parole 
de la sagesse, la parole de la science, le charisme de la/oiy la 
grâce des guérisons, Y opération des prodiges, le don de pro­
phétie, le discernement des esprits, Y interprétation des dis­
cours et le don des langues. Nous les examinerons séparé­
ment et selon qu'ils opèrent dans ceux des hommes qui en sont 
privilégiés. Puis nous étudierons leur raison d'être, et enfin, 
nous verrons sous quel jour on peut concevoir les charismes 
au ciel parmi les anges. Et il apparaîtra à ceux qui aiment à 
méditer les desseins de la Providence, combien ces grâces de 
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choix que le Saint-Esprit nous fait partager avec les célestes 
intelligences sont dignes des vues de Dieu sur ses créatures. 

La parole de la sagesse et la parole de la science étaient 
une érudition infuse permettant aux prêtres et aux fidèles qui 
la possédaient d'enseigner et d'expliquer clairement tout ce 
qu'il importait de savoir sur la dogmatique, la morale et les 
connaissances naturelles, en un temps où, l'école chrétienne 
n'était pas encore formée. — Ces deux charismes, mentionnés 
premièrement par l'Apôtre, dit le savant auteur à qui nous 
empruntons ces données, « expriment l'enseignement théolo­
gique tout entier, lequel embrasse, dans son amplitude, 
l'ensemble des choses divines et humaines. Il roule pour 
ainsi dire sur deux pôles : le premier qui regarde Dieu, se 
nomme la sagesse, le second qui regarde l'homme, science. 
La sagesse atteint les vérités par leurs cimes; la science les 
aborde par leurs bases. L'une et l'autre se rencontrent et 
s'embrassent dans une synthèse qui est l'œuvre des siècles 
catholiques ». 

On remarque dès lors la différence (i) qu'il y a entre 
sagesse et science charismes; et science et sagesse dons auxi­
liaires de deux genres de vertus. 

Même différence entre la vertu théologale de foi et le cha­
risme de la foi. Lumière, dans les deux cas, la vertu éclaire 
l'àme pour lui montrer les vérités, la faire adhérer aux mys­
tères; le charisme fait de celui qui le possède un phare au 
milieu des ténèbres de Terreur. L'enseignement de la sagesse 
ne suffisait pas. N'a-t-on pas vu des docteurs éminents choir 
au fond d'un abîme d'hérésies, malgré toute leur science 
divine et les protestations des disciples qu'eux-mêmes avaient 
formés! —Ne voit-on pas encore chaque jour des orateurs 
pleins d'une verve sacrée qui émerveillent leur auditoire, 
mais qui, ainsi que les Apôtres livrés à eux-mêmes, jettent leur 
filet sans rien prendre. Quel contraste avec ce prédicateur 
de moindre taille, obscur, d'une parole faible, qui opère 
d'innombrables conversions! Celui-ci est un saint, l'Esprit 
de Dieu est en lui. Pour prêcher il faut avoir le cœur pur, car 

(i) Les charismes du Saint-Esprit, par dom Bernard Maréchaux, Revue du Monde 
Invisible, Mars 1901. 
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Diqu se montre plus qu'il ne s'enseigne; et c'est ici que com­
mence le prodige, lequel, comme va nous l'indiquer Jésus-
Christ, a pour principe la foi. 

La grâce de guérison et l'opération des prodiges. — La 
première est le pouvoir de guérir miraculeusement toutes 
espèces de maladies, et la seconde celui d'opérer toutes 
espèces de miracles. Ces deux charismes se ressemblent en ce 
qu'ils supposent une puissance surhumaine, de nature à 
ouvrir les yeux auto plus endurcis! la puissance d'opérer en 
dépit des lois de la nature. Ils se distinguent en ce qu'il faut 
une plus grande puissance pour produire des œuvres fran­
chement surnaturelles, défiant absolument la nature, que 
pour en produire de préternaturelles seulement, telles que 
certaines guérisons que la médecine elle aussi peut effectuer, 
bien que d'une manière plus lente et moins efficace. Cette 
dernière puissance est due à la grâce des guérisons, l'autre au 
pouvoir des prodiges en vertu duquel le thaumaturge subs­
titue aux lois de l'ordre naturel, les forces agissantes de 
la surnature, au point par exemple de ressusciter un 
mort. 

Le Verbe fait chair ordonne à ses apôtres et à ses disciples : 
« Guérissez les malades, ressuscitez les morts, purifiez les 
lépreux, chassez les démons... (Matth., x, 8) et, après sa 
résurrection, il ajoute : « Or, voici les prodiges qui accom­
pagneront ceux qui auront cru : ils chasseront les démons en 
mon nom; ils parleront des langues nouvelles; ils prendront 
les serpents et s'ils boivent quelque poison mortel, il ne leur 
nuira point: ils imposeront les mains sur les malades et ils 
seront guéris. (Marc, xiv, 17, 18.) —Notez cette condition : 
Ceux qui auront la foi. Oh! combien est puissant le nom de 
notre divin Sauveur dans la bouche de ceux qui ont la foi! 11 
l'avait signifié à sesapôtres qui, après sa transfiguration, avaient 
essayé en vain de délivrer un lunatique possédé. 

Confus de leur échec, ils demandent tout bas au divin 
Maître : « Pourquoi nous, n'avons-nous pas pu le chasser, » 
le démon? — Jésus leur répond : A cause de votre incrédu­
lité. En vérité je vous le dis, si vous aviez de la foi gros 
comme un grain de sénevé, vous diriez à cette montagne : 
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« Passe d'ici là, et elle y passerait et rien ne vous serait impos­
sible. » (Matth., xvn, 18, 19.) 

Or, évidemment, Jésus ne fait pas ici allusion à la vertu 
théologale qui, par elle-même, en ce genre, ne produit rien ; 
mais au charisme qui, pour petit qu'il soit, produit en grand. — 
Mais alors, comment expliquer le ton de reproche, dont se 
sert ici Jésus-Christ? — La vertu de foi sans doute, nous pou­
vons l'obtenir par la prière, la développer par les œuvres; 
mais le charisme, qui oserait le demander? et que de grands 
saints ne l'ont pas eu, attendu que personne ne le mérite ! — 
Jésus cependant tout en intimant à ses apôtres de faire des 
miracles, pour répondre à leur vocation thaumaturgique 
nécessaire, rejette sur eux la faute de ne pas être munis du 
charisme de la foi qui est la base indispensable de celui des 
prodiges. C'est que la foi charisme, comme tous les autres 
charismes, exige la sainteté que les apôtres étaient respon­
sables de ne pas avoir : ce n'étaient pas encore des saints I 
Or, la sainteté a pour racine la foi, vertu pratiquée, vivifiée ; 
plus elle est vive, plus on est saint et plus on en pratique les 
œuvres, plus on acquiert l'habitude d'avoir présentes à la 
mémoire la présence de Dieu, et la réalité du bien. Ce qui 
faisait dire à sainte Thérèse que tout péché est le résultat d'un 
manque de foi; car l'ombre de l'iniquité ne saurait atteindre 
une âme resplendissante des clartés de la foi. 

C'est ce qu'enseigne Jésus à l'occasion de la mission pro-
batique des soixante-douze disciples : « Or, les soixante-douze 
revinrent avec joie disant : Seigneur, les démons mêmes nous 
sont soumis en votre nom. Et il leur dit : Je voyais Satan 
tombant du ciel comme la foudre. Yoilà que je vous ai donné 
le pouvoir de fouler aux pieds les serpents et les scorpions, 
et toute la puissance de l'ennemi; et rien ne vous nuira. 
Cependant ne vous réjouissez pas de ce que les esprits cous 
sont soumis (1) ; mais réjouissez-vous de ce que vos noms sont 
écrits dans les cieux. En cette heure même, il tressaillit de 
joie par l'Esprit-Saint et dit : Je vous rends gloire, ô Père, 
Seigneur du ciel et de la terre, de ce que vous avez caché ces 

(1) Nous recommandons cet avis divin aux réflexions des spirites. 
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choses aux sages et aux prudents, et que vous les avez révé­
lées aux petils. » (Luc, x, 17-21.) — Dieu résiste aux superbes 
at comble de grâces les humbles : l'humilité donne la main 
à la foi dans les voies de la sainteté qui est celle des cha­
rismes. L'humilité et la foi ne nous méritent pas des charismes, 
mais nous méritent le ciel. Que servirait de faire des miracles 
pour ouvrir les yeux aux autres, si soi-même on tombait 
dans les ténèbres extérieures! Qu'en reviendrait-il à celui qui 
délivrerait son frère des étreintes d'un ange déchu, si lui 
se jetait pour l'éternité entre les bras du démon ! 

D'un côté, Jésus démontre la nécessité de la sainteté pour 
les charismes, et de l'autre la préséance de celle-là sur ceux-ci 
qui peuvent accomplir toutes les grandes choses à l'exception 
de la plus grande de toutes : le salut de celui qui opère des 
merveilles. 

Les premiers chrétiens durant des siècles furent des saints. 
Ils héritèrent des apôtres et des disciples, chacun leur dose 
de charismes. A mesure que l'Eglise prospéra les charismes 
perdirent leur raison d'être ; mais aussi ils devinrent moins 
possibles à cause du refroidissement de la foi chez les fidèles, 
de sorte que pour ce qui est des guérisons et des prodiges, 
dont l'utilité constante ne saurait se nier, Ton ne sait trop s'il 
faut attribuer leur déclin à l'exaltation de l'Eglise toujours 
sainte, ou à la décadence des mœurs au sein du christianisme : 
car il est un fait, c'est que ces deux genres de grâces ont 
franchi les siècles avec toute une lignée de serviteurs de Dieu. 
Et si jadis l'ombre de saint Paul suflisait pour guérir, aujour­
d'hui la dévotion à certains bienheureux qui ne sont plus de 
ce monde opère souvent de vrais prodiges parmi nous. 
Témoin saint Antoine de Padoue; voulez-vous éprouver ses 
bienfaits en nécessités de tous genres, vous n'avez qu'à l'invo­
quer avec confiance. Bien de sceptiques, après en avoir essayé 
sont revenus de leur doute et peuvent constater que le culte 
sincère en ce père des pauvres, en cet ami intime des humbles 
met le miracle réel à la disposition de tout le monde. 

A la suite des prodiges se présente le don de prophétie, qui, 
lui aussi, est un prodige; mais un prodige à part, ne consis­
tant pas en une action miraculeuse et ne se vérifiant pas de 
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la même manière. La prophétie découvre et publie ou dévoile 
les choses cachées du présent, telles, que le secret des cœurs 
ou des consciences; ainsi que les événements de l'avenir, — 
Quant à la cause, toujours surnaturelle, il nous semble devoir 
faire une distinction. La vision ou perception prophétique 
qui est reflet du charisme parait avoir un caractère différent 
de la vaticination qui a pour, cause et pour motif la Révélation. 

Les prophètes de la Révélation méritent seuls, à propre­
ment parler, la dénomination de prophètes qui est l'expression 
d'une vocation spéciale. Leur vue portait sur tout l'avenir 
du monde; ils annonçaient le Messie et la Rédemption du 
genre humain, et les livres qu'ils ont écrit sous la dictée du 
Créateur constituent la partie principale de la Bible. 

La loi nouvelle commence par offrir à l'adoration des siècles 
Celui qui est la raison d'être de tous les prophètes, Jésus-
Christ Notre-Seigtieur, Prophète lui aussi, à la vérité, mais 
non par révélation puisqu'il est lui-même le Révélateur de 
l'Evangile. Un seul prophète se présente après Lui, dernier 
émule des anciens Prophètes, pour clore les deux Testa­
ments, c'est l'apôtre saint Jean l'Evangéliste dont l'Apoca­
lypse est le recueil du passé et d'un avenir qui s'étend 
jusqu'à la consommation de l'ère chrétienne dans l'éternité. 

L'ancienne Révélation nous apparaît comme le dictée du 
Père annonçant son Fils par la bouche des prophètes. 
L'Evangile est l'œuvre du Verbe incarné. L'Apocalypse est 
l'inspiration spéciale du Saint-Esprit. 

Après avoir rempli les Apôtres qui sont les sommités de 
l'Église, les prodigalités du divin Paraclet rejaillissent abon­
damment sur les nouveaux baptisés que saint Paul appelle 
les temples du Saint-Esprit. Les chrétiens se mettent à pro­
phétiser et prophétisent longtemps. Leurs prédictions, leurs 
vues sont les prophéties privées du charisme. Ils annoncent 
des événements futurs, mais limités à un avenir relativement 
restreint. Ils émerveillent les païens en lisant au fond de leur 
cœur leurs pensées, leurs sentiments, leurs projets. 

Or, ici une circonstance est à noter. Ces premiers chrétiens 
rendus quasi impeccables par l'ardeur de leur charité, la 
vivacité de leur foi et leur assiduité à fréquenter les sacre-
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ment, étaient quasi incapables de dol. Cependant les dires de 
cette multitude de prophètes étaient convaincus de fausseté. 
Avaient-ils menti? — Non: mais l'ange des ténèbres contre­
faisant le Saint-Esprit les induisait en erreur. De là, pour 
remédiera pareil stratagème, la nécessité d'un charisme sup­
plémentaire que l'Apôtre appelle le discernement des esprits. 
Ceux qui en étaient doués contrôlaient les prophéties de 
leurs frères, et, en cas de tromperie, les avertissaient. 

L'interprétation des discours est un autre charisme encore 
qui supplée de même à celui des langues, lequel va ter­
miner toute une série de grâces extraordinaires. Les inter­
prètes de l'Esprit de Dieu comprenaient toutes les langues, 
tous les idiomes, tous les dialectes; non pour les parler, 
mais assez pour les traduire et en expliquer le sens. 

Le don des langues1 vient en dernier lieu, comme le moins 
précieux des charismes et en même temps comme le plus 
répandu de tous : En ce temps-là, tout le monde était poly­
glotte: chaque saint parlait spontanément, sans les avoir 
apprises, toutes les langues dont il pouvait avoir besoin. Sin­
gulier contraste d'une gracieuse récompense de l'humilité 
chrétienne, opposée au châtiment qui, après le mutisme de 
là mort, est le plus généralisée sur notre terre coupable. 

Lorsqu'après le déluge les descendants de Noé durent se 
partager le monde, ils résolurent auparavant, pour défier, 
malgré la promesse divine, le retour de semblable fléau, 
d'élever une tour qui dépasserait les nuées. — Dieu les punit 
en confondant leur langage. 

C'est de plus haut que cette tour chimérique, et plus bas 
que sa base orgueilleuse que descendit le Saint-Esprit au jour 
où, en langues de feu, il se répandit sur les hôtes du cénacle. 
Ces langues embrasées autant que subtiles annoncent l'am­
pleur qu'allait donner à l'extension universelle de l'Eglise du 
Verbe, la parole des chrétiens pleine d'un amour céleste. Et 
de fait, n'est-ce pas l'organe de de leur voix que devaient 
affecter presque tous les charismes? 

A peine les flammes de l'Esprit-Saint ont-elles éclairé leurs 
sens; à peine son souffle sacré a-t-il transfiguré leur âme que 
le nouveau chef de la religion fait entendre un discours qui, 
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au delà des portées de l'écho, convertit les multitudes accou­
rues au spectacle de tant de prodiges : Parthes, Mèdes, Éla-
mites et ceux qui habitaient la Mésopotamie, la Judée, la 
Cappadoce, le Pont et l'Asie, la Phrygie, la Pamphylie, 
l'Egypte et les contrées de la Lybie voisine de Cyrène, et ceux 
venus de Rome, juifs et prosélytes, Cretois et Arabes. (Act. Ap., 
il, 9-11.) Tous comprenaient Pierre, chacun en son idiome 
natal. Voilà la merveille! L'érection de l'Eglise fait cesser 
la confusion de Babel. 

Le savant auteur déjà cité explique l'étonnante prodigalité 
de ce charisme : « 11 attestait la permanence dans l'Eglise du 
Saint-Esprit tel qu'il était descendu au cénacle; plus tard 
d'autres signes remplaceront celui-là. Il rappelait à tous que 
l'Eglise était destinée à convertir et à réunir dans son sein 
toutes les nations de la terre... D'ailleurs, et en dehors môme 

_de ces raisons probantes, les œuvres de Dieu n'ont-elles pas 
précisément pour caractère une sorte de magnifique prodi­
galité, surtout quand elles sont dans la fraîcheur de la jeu­
nesse ; quand elles n'ont pas subi encore l'épreuve du temps 
ou l'attouchement des hommes? Vovez comme le printemps 
charge les arbres de fleurs en si grand nombre qu'ils ne 
pourraient jamais nourrir de sève et porter tous les fruits 
qui en sortiraient? Quelle prodigieuse quantité de graines et 
de semences est jetée en pure perte dans le vaste sein de la 
nature! Au sortir du cénacle, l'Eglise était jeune relie se 
couvrait. d'une exubérante floraison de charismes spiri­
tuels. » 

En outre le dogme des saints charismes nous fait mettre le 
doigt sur une loi générale qu'il est d'autant plus important de 
noter qu'elle nous éclaire davantage sur le rôle et les divers 
ministères des anges dans l'univers. 

Le premier article de cette loi stipule que les créatures ne 
peuvent rien sans le secours de Dieu; le second, que Dieu 
ne/ait rien pour les créatures sans leur coopération réci­
proque et mutuelle. 

Dès que Dieu a fait ce que lui seul peut faire, il donne à 
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ses créatures de quoi faire le reste, leur laissant le soin de 
s'entr'aider les unes les autres; mais aussi en distribuant à 
chacune les secours nécessaires, soit sous forme de grâces 

^actuelles pour les choses ordinaires, soit sous forme de grâces 
d'état plus spéciales et de charismes, pour les choses extraor­
dinaires. Cette admirable conduite de Dieu s'observe dans 
l'ordre de la création comme dans celui de la rédemption. 
Jésus-Christ dit au chef des Apôtres. « Tu es Pierre, et sur 
cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne 
prévaudront pas contre elle. » (Matth., xvi, 18.) Puis, comme 
en définitive l'Église est la barque qui doit passer les fidèles 
terrestres au havre de la patrie, il ajoute : « Et je te donnerai 
les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que tu lieras sur 
la terre sera lié aussi dans les cieux ; et tout ce que tu délieras 
sur la terre sera aussi délié dans les cieux. (Ibid.t 19.) 

(A suivre.) Alfred VAN MONS. 
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A PROPOS DE SAINT AMBROISE 

Saint Ambroise est incontestablement une des plus grandes 
figures de l'antiquité chrétienne. Tout est admirable dans les 
gestes de ce saint évêque : mais ce qui le rend plus admi­
rable encore, c'est l'attachement que son peuple a pour lui. 
L'histoire ecclésiastique n'a pas de plus beau spectacle que 
celui de cette foule milanaise, de toute condition et de tout 
âge, entourant Ambroise dans les heures critiques, s'expo-
sant pour lui à la fureur des soldats de Justine, veillant avec 
lui dans les basiliques au chant des psaumes. Théodose le 
Grand avait raison de dire : Je ne vois qu'Ambroise qui soit 
vraiment évêque. 

Assurément, des écrits et des discours de saint Ambroise, 
on peut tirer une vie qui sera d'un palpitant intérêt. Mais, à 
côté de ces monuments d'une valeur inappréciable, se pré­
sente un document contemporain qu'un historien aurait grand 
tort de négliger : c'est la vie du saint par le diacre Paulin de 
Milan, son disciple, son fils spirituel, qui le suivit dans ses 
derniers voyages, qui l'assista à sa mort. 

Paulin n'est pas le moins du monde ce qu'on appelle un 
écrivain de race; ce n'est pas non plus, à proprement par­
ler, un personnage marquant, mais enfin il fait bonne et 
honorable figure à son époque, il fut aimé de saint Augustin, 
il intervint utilement et courageusement pour la bonne cause 
au début des controverses pélagiennes. Sa vie relativement 
courte de saint Ambroise, d'une incontestable sincérité, 
porte l'empreinte d'une religieuse et profonde émotion. 

Le document parait donc sérieusement recommandable ; 
néanmoins, il s'en faut qu'il soit accepté avec empressement 
par certains critiques. D'où provient cette attitude plus que 
réservée, presque méfiante et méprisante? De ce que Paulin 
prend la vie de saint Ambroise par le côté surnaturel et mer-
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veilleux; de ce qu'il nous raconte les visions et révélations 
dont l'évêque de Milan fut gratifié; de ce qu'il peint en l^i 
l'ascète et le thaumaturge. Dès lors Paulin est suspect de cré­
dulité : on dirait de lui volontiers, c'est un naïf. 

Naguère, en des pages très doctes(1), le R. P. EdmondBouvy 
des Augustins de l'Assomption, directeur de la Revue Augus-
tinienne, vengeait la mémoire de Paulin de Milan de toute 
accusation d'excessive crédulité, et revendiquait pour son 
œuvre la place documentaire qui lui revient dans une his­
toire complète de saint Ambroise. 

Les réflexions du R. P. Bouvy m'ont paru de nature à 
intéresser très vivement les lecteurs de la Reçue du Monde 
invisible. 

« Sans doute, dit le Révérend Père, un hagiographe doit être 
avant tout un historien : c'est là en quelque sorte un devoir 
d'état ; mais il lui est bien difficile de ne pas devenir un panégy­
riste. Lorsque Tacite écrit sa Vie d'Agricola, il avoue qu'il le 
fait par piété filiale, professionepietatis, et il proteste que les 
grandes vertus ont droit à cet éloge public, ad prodendam 
virtutis memoriam. Dans ses Annales, il considère comme le 
but principal de l'histoire de protéger la vertu contre un 
injuste silence. 

« Pourquoi ne permettrait-on pas aux biographes des 
saints des sentiments analogues? Quelle que soit la noblesse 
d'âme, la dignité de vie d'un héros de Tacite, un homme 
comme Ambroise peut tout au moins marcher de pair avec 
lui dans l'estime de tous les siècles. 

« Il serait donc injuste de reprocher à Paulin de Milan le 
culte sincère qu'il a voué à la mémoire de son évoque, et 
nous devrions plutôt regretter de ne pas trouver dans son 
livre l'accent de religieuse et intelligente admiration qu'une 
si belle vie aurait inspirée à un Tacite chrétien. 

« Mais n'insistons pas, car Paulin ne peut d'aucune 
manière soutenir la comparaison. Par la nature de son 
esprit, il ressemblerait plutôt à Suétone et aux auteurs de 
l1 Histoire Auguste, surtout à ces derniers,.. Il cherche les 

(1) Hevue Augustinienne, novembre 19,02. 
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détails et il les accumule. Il n'omet rien, tout lui est bon et à 
n'importe quelle place, car il a peu souci de la chronologie. 
Il a fait collection d'anecdotes sur saint Ambroise, et, autant 
que possible, d'anecdotes surnaturelles. Il les rapporte, je 
dirai volontiers qu'il les juxtapose. Sur cinquante ou soixante 
petits faits qu'il raconte, il y a quarante ou cinquante 
miracles. 

« Cette surabondance de merveilleux n'est certainement 
pas et ne peut pas être du goût de tout le monde. Pour moi, 
je garde à Paulin une singulière reconnaissance. Sans lui, 
nous connaîtrions bien saint Ambroise, évêque et docteur de 
l'Eglise... nous connaîtrions l'exégète, le théologien, le mora­
liste, le directeur des âmes, l'hymnographe, le controversiste 
et, par l'histoire de Théodoret, le diplomate et l'homme 
d'État. C'est à peine si le livre de Paulin nous fournit quel­
ques renseignements nouveaux sur ces aspects multiples de 
la personnalité d'Ambroise. 

« Mais, sans ce même livre, nous ignorerions presque 
complètement l'ascète et le thaumaturge; et je l'avouerai, au 
risque de passer pour esprit faible, je ne me consolerais pas 
de cette ignorance aussi facilement que la plupart des cri­
tiques. Quelques merveilles de plus ou moins dans l'histoire 
de l'Eglise n'ajoutent rien, ne retranchent rien à son carac­
tère de société transcendante et divine; mais il est toujours 
bon et consolant de savoir que certains de nos saints, les 
plus grands par le génie, qui ont été les conseillers des prin­
ces, les soutiens des empires, ont pratiqué jusqu'à l'héroïsme 
les mêmes vertus d'humilité, de mortification que nous prê­
chons encore; et que c'est en récompense de ces vertus-là, 
silencieuses et cachées, qu'ils ont reçu et qu'ils ont exercé, à 
la face de l'univers, sous le contrôle des Symmaque et des 
Auxence, le don des miracles, privilège glorieux que l'on 
veut à toute force chasser de l'histoire et qui y demeure 
inexpugnable. 

« Paulin a donc raconté quelques mots d'Ambroise qui 
expriment sa vie intérieure, par exemple cette belle parole : 
Ambrosius nescit inflari, Ambroise ne sait pas s'enorgueil­
lir ». Il nous l'a montrée affligeant sa chair par le travail, par 



A PROPOS DE SAINT AMBBOISE {7 

les veilles, par un jeûne quotidien, priant le jour et la nuit, 
pleurant sur tous les affligés, mais surtout pleurant sur les 
pécheurs et les amenan te pleurer avec lu i ; prosterné sur le 
tombeau des martyrs , et lui-même désireux de donner son 
sang pour la foi et pour l 'Eglise; enfin étendu sur son lit de 
mort, les bras en croix, a t tendant pour expirer le viatique du 
Seigneur. C'est Paulin qui nous apprend sur Ambroise ces 
choses si simples et si touchantes. 

« C'est aussi Paulin qui nous raconte les réponses du ciel 
à cet ascétisme héroïque : la guérison des malades, la déli­
vrance des possédés, les aveux des démons, la réalisation des 
prophéties, les apparitions, les secours à distance, et cette 
résurrection d'enfant qui renouvelle à Florence une des plus 
belles scènes de la Bible. » 

Admettons que Paulin ait conçu « sa biographie comme 
une thèse historique que Ton peut énoncer ainsi : Ambroise 
fut un grand thaumaturge ». Mais cette thèse, il prétend 
l 'appuyer sur des faits, et toute la question est de savoir si 
ces faits sont apocryphes ou s'ils sont réels. Tant vaudront 
les faits, tant vaudra la thèse. 

« Or, il faut que la critique en prenne son parti. Elle 
demande, pour établir des certitudes, des documents con­
temporains; voici le livre d 'un témoin oculaire. Car, parmi 
ces prodiges, il y en a que Paulin a vus de ses yeux : de quel 
droit l'accuserai t-on de mensonge? Quand il n'a pas vu, il 
cite ses autorités. Elles sont toutes acceptables : c'est sainte 
Marcelline, la sœur aînée d'Ambroise, témoin de son enfance 
et de sa jeunesse; ce sont les évêques Théodule de Modène, 
saint Simpiicien et saint Vénérius de Milan, saint Félix de 
Bologne, saint Zénobius de Florence, saint Bassien de Lodi, 
saint Honorât de Verceil; c'est le clarissime Décens et sa 
femme Pansophia, le père et la mère de l'enfant ressuscité. 
C'est un homme de guerre, Mascezel, qui raconte, non seule­
ment à Paulin mais à tous les évêques d'Afrique, comment 
Ambroise lui apparut dans sa campagne contre Giklon, et 
comment, frappant le sol de son bâton pastoral, il lui indiqua 
l 'endroit précis de la prochaine bataille et de la victoire. 

« La réputation d'Ambroise comme thaumaturge avait 
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môme dépassé les frontières de l'empire romain. Les rois des 
tribus franques, battus par Arbogaste et invités ensuite à un 
festin pour cimenter la paix, demandent à leur vainqueur : 
« Connais-tu Ambroise? — Oui, répond Arbogaste, je suis de 
ses amis, nous mangeons souvent à la même table. — Alors, 
reprennent les Francs, quoi d'étonnant que tu l'emportes sur 
nous dans les combats, étant l'ami d'un homme qui dit au 
soleil Arrête-toi! et le soleil s'arrête. » — D e telles paroles 
ne s'inventent pas, et, dans le cas particulier, Paulin aurait 
pu se passer de désigner son témoin. Il le désigne cepen-
dent : c'est un témoin auriculaire qui lui répète à Milan ce 
qu'il avait entendu sur les bords du Rhin; c'est l'échanson 
d'Arbogaste, celui-là même qui remplissait les coupes du 
festin. Suétone avait-il de plus sûrs garants? » 

La justification des dires de Paulin de Milan paraît bien 
irréfutable : nous devons lui savoir gré de ce que, dans sa 
piété filiale, il nous a révélé saint Ambroise avec l'auréole 
du thaumaturge. Quant aux réflexions du savant auteur, 
dont l'érudition sur toute l'époque patristique est très sûre 
d'elle-même, elles ont une portée générale qu'il importe de 
mettre en lumière. 

De quel droit la critique répudierait-elle ou négligerait-elle 
un document, uniquement parce qu'il relate des phéno­
mènes surnaturels? Son rôle n'est pas de s'inquiéter de ce 
que renferme un document, mais simplement d'examiner si 
les faits qu'il contient sont appuyés sur des témoignages 
probants. Or> quand un auteur est contemporain, quand il a 
été témoin oculaire de plusieurs des faits qu'il raconte, quand 
il appuie les autres faits sur des autorités acceptables, 
la critique la plus exigeante n'a plus rien à lui demander. 

Les incroyants nient la possibilité des faits surnaturels: 
nous leur apportons des arguments d'une incontestable 
valeur pour leur démontrer que ces faits rentrent dans le 
domaine du possible. Il semble dès lors que le litige doive 
être tranché par la réponse à cette question : Ces faits exis­
tent-ils, se sont-ils produits quelque part? Ici nous mettons 
en avant des documents, des témoignages, tels que les 
requiert la critique historique pour établir la réalité d'un 
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événement. Si les incroyants récusent ces témoignages, en 
leur opposant cette question préjudicielle que le caractère sur­
naturel des faits relatés les rend non recevables, il n'y a plus 
moyen de discuter. Seulement nos adversaires auront à nous 
expliquer pourquoi leur critique historique a deux poids et 
deux mesures : une concernant les faits ordinaires, une atttre 
concernant les faits surnaturels. 

Plusieurs auteurs catholiques ne sont pas éloignés de taxer 
de crédulité et de naïveté Paulin de Milan, et probablement 
aussi Sulpice-Sévère, saint Grégoire le Grand, et à leur suite 
les hagiographes du moyen âge. Cette tendance me semble 
dangereuse. Assurément, je ne mets pas sur le même pied 
les Actes des Apôtres, livre inspiré, et l'œuvre de ces divers 
auteurs. Mais je constate que le livre des Actes est un tissu 
de phénomènes surnaturels, que les visions, révélations et 
miracles entrent à tout moment dans la trame du récit, et 
même donnent l'explication des événements les plus impor­
tants de l'histoire de l'Eglise en ces temps primitifs. Saint 
Luc serait-il donc un crédule et un naïf? 

Appliquez à saint Luc et à saint Paul les procédés dont use 
une certaine critique vis-à-vis de Paulin de Milan et de saint 
Ambroise : là personnalité grandiose de saint Paul se trouvera 
singulièrement diminuée; ce ne sera plus le terrassé du che­
min de Damas, l'homme à qui Jésus-Christ lui-même a révélé 
son évangile: ce ne sera plus saint Paul. 

Tout se tient dans l'histoire de l'Église : la suite d'une 
chose répond à ses commencements. Joseph de Maistre a 
démontré que, dans tous les grands événements qui ont 
changé la face de l'humanité, on est obligé de reconnaître 
une impulsion extérieure et supérieure à l'homme. De môme, 
dans l'œuvre des grands saints, la main de Dieu se fait voir par 
des traits naturellement inexplicables. L'histoire de la fonda­
tion de tous les ordres religieux est là pour établir cette thèse. 

Ne permettons pas qu'on découronne les saints de leur 
auréole surnaturelle. Ne contestons point, par des procédé*! 
de critique excessive et injuste, la persistance dans l'Église 
des charismes du Saint-Esprit. 

B. MARÉCHAUX. 
MONDE INVISIBLE 4 
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L'AUTOREPRÉSENTATION 

CHEZ LES HYSTÉRIQUES 

(Suite et fin.) 

Enfin j'apporte une troisième observation d'une autre 
malade que j'ai eue en traitement chez moi en octobre der­
nier, et qui me présenta le même phénomène de façon encore 
plus caractéristique* 

La malade en question avait avalé au mois de mars précé­
dent une épingle : en travaillant elle l'avait mise dans sa 
bouche, s'était endormie, et l'avait avalée. Toutes les tenta­
tives pour la lui faire rendre avaient échouées ; on bien 
l'épingle avait été rendue à l'insu de la malade et avait passé 
inaperçue; puis la malade ne se plaignant pas, il n'avait plus 
été question de l'épingle; si peu question que lorsqu'on me 
l'avait amenée quatre mois plus tard, pour les accidents 
hystériques qu'elle présentait, on ne m'avait même pas 
parlé, ni elle ni les siens, de l'incident de l'épingle. 

Il s'agissait celte fois encore d'une grande hystérique vigi-
lambule, chez laquelle je n'hésitai pas à employer la méthode 
de traitement qui m'avait donné de si bons résultats. Cette 
malade présentait en-particulier la manie d'avaler dans l'hyp­
nose tous les menus objets qui lui tombaient sous la main. 
Un jour, où je lui disais, au cours d'une séance, de réveiller 
son intestin, de le sentir, elle s'arrêta tout à coup en disant 
qu'elle ne pouvait plus continuer « parce que ça la piquait ». 
Je pensais qu'elle traduisait ainsi une des manifestations 
douloureuses causées par le réveil de la sensibilité, et, 
j'insistai. 
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Elle lit encore quelques mouvements et s'arrêta de nouveau, 
en disant que « ça lui faisait trop mal, et que ça la piquait 
trop. 

— Quoi donc? 
— Je ne vois pas bien* mais c'est pointu; ça doit être une 

petite épingle que j 'ai avalée il y a deux mois. 
~ Sentez plus. » 
Elle fait alors des mouvements moins étendus, moins 

rapides, localisés surtout d'un côté, et me dit après quelques 
minutes : 

« Mais je vois très bien: ça n'est pas la petite épingle que 
j'ai avalée il y a deux mois, c'est celle que j 'ai avalée il y a 
six mois; je la reconnais, mais je croyais bien l'avoir rendue 
depuis longtemps. 

— Gomment la reconnaissez*vous? vous la voyez donc? 
— Oh! mais oui, elle était beaucoup plus grosse que 

l'autre et je la reconnais bien, elle est a près de 3 centimètres ; 
mais elle est piquée dans mon intestin de telle façon qu'elle 
ne pourra plus partir, et je vois maintenant qu'en faisant des 
mouvements tout à l'heure, je l'ai enfoncée davantage. Je 
souffre beaucoup. » 

J'interrompis la séance: ceci se passait un jeudi. Au réveil 
la malade se plaignit de souffrir beaucoup dans le ventre, 
d'un côté, et de ressentir une sensation de piqûre très doulou­
reuse; elle me demanda ce qu'elle avait, et ce que je lui 
avais fait, et ne parla nullement de son épingle. Je la question­
nai alors à ce sujet, lui demandant pourquoi on ne m'avait 
jamais parlé de ce fait ; que depuis sept mois il devait y avoir 
longtemps que l'épingle était ressortie. Je la laissai étendue 
toute la journée avec une alimentation liquide et de la glace 
sur l'abdomen. Le lendemain, je rendors la malade et la 
questionne de nouveau. Elle me décrit comme la veille les 
dimensions et la situation exacte de l'épingle. Je lui demande 
alors si elle peut la déplacer. Elle fait quelques mouvements 
et me dit que c'est très difficile, car chaque mouvement 
Tenfonce d'avantage. 

« Il faudrait, me dit-elle, que je fasse remuer mon intestin 
en sens inverse et c'est très difficile. 
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— Essayez. » 
Elle fait d'autres mouvements et me dit : « Elle bouge; je 

l'ai fait bouger d'un centimètre; elle commence à remonter; 
mais ça saigne et je n'ose plus bouger. » 

J'arrête la séance. Journée mauvaise avec hoquet, nausées, 
sensation de douleur et de chaleur dans l'abdomen. 

Le troisième jour, je la rendors. Elle me dépeint « tout 
l'intérieur de son ventre rouge, et, à l'endroit de la piqûre, la 
tête de l'épingle a fait un petit trou et s'est collée dedans. » 
Je lui demande de me décrire exactement la situation de 
l'épingle et si elle la voit assez bien pour me dessiner avec un 
crayon sa situation. « Oui, dit-elle. » Je lui donne un crayon 
et du papier et dans l'hypnose, sans hésiter une minute, elle 
fait le dessin demandé, m'expliquant que la tête de l'épingle 
est en haut et qu'elle traverse la paroi intestinale sans cepen­
dant en prendre toute l'épaisseur, puis ressort de l'autre côté 
d'un centimètre environ, 

Elle prend même son drap de lit et le replie sur son doigt 
pour mieux m'expliquer comment l'épingle est piquée : 

« Elle passe, me dit-elle, sous la petite peau mince qui 
entoure l'intestin. Heureusement qu'elle ne la traverse pas 
aussi : sans cela mon intestin serait crevé. 

(L'épingle est donc piquée dans l'épaisseur de la paroi; 
elle a traversé la muqueuse et la musculeuse, respectant la 
séreuse, et à un centimètre au-dessous elle rentre dans l'inté­
rieur du tube intestinal, comme le montre bien le dessin de 
la malade.) Je lui demande encore si c'est dans le gros 
intestin. 

« Vous voyez bien que non, me dit-elle, en me montrant 
son dessin. » 

Et, en effet, elle a bien dessiné une anse d'intestin grêle. 
Je m'arrête, car elle souffre trop. Je la laisse reposer et 

continue dans la journée l'alimentation liquide et la glace sur 
l'abdomen, 

Le lendemain nouvelle.séance. Je lui dis de faire partir 
l'épingle de la place occupée. Elle fait des efforts qui parais­
sent très douloureux, et en allant avec beaucoup de précau­
tion. Je comprends à ses explications qu'elle est obligée de 
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faire faire à son intestin des mouvements antipéristaltiques. 
Elle dépeint toutes les positions successives que prend cette 
épingle, tous les mouvements qu'elle fait, elle se repique, -
elle s'accroche, elle tourne, elle bouge, elle se heurte à la 
paroi, etc. Entin après un quart d'heure environ, l'épingle est 
sortie, elle est maintenant libre dans l'intestin. 

<i Mais, ajoute-t-elle, il faut que je la fasse descendre; car 
elle est restée si longtemps à cette place qu'elle pourrait avoir 
tendance à y revenir, et j 'ai eu trop de mal à la faire partir 
pour recommencer, » 

Elle me dit que « l'endroit de la piqûre saigne un peu et 
que ça fait une plaie. » J'arrête la séance. Le cinquième jour 
je recommence; l'épingle a fait du chemin avec les liquides 
absorbés par la malade. Elle me dit qu'elle est passée dans le 
gros intestin. Entin le sixième jour, je l'endors et lui dis de 
faire avancer l'épingle. Elle fait toujours des mouvements 
abdominaux, mais me dit qu'elle a peur que l'épingle se 
pique à la fin de l'intestin. Je lui fais administrer un lavement 
pour en faciliter l'expulsion. Elle me dit à ce moment que 
l'eau arrive bien jusqu'à l'épingle et l'entraîne ; et elle la 
rend enfin, en me disant : « Ça y est, elle est sortie! » L'épin­
gle était bien conforme à sa description, dépolie par les 
liquides intestinaux. Je réveille la malade, lui montre son 
épingle: elle n'hésite pas une minute : « C'est bien celle-là, 
dit-elle. » 

Cette observation me parait la plus probante de toutes : 
pendant six jours la malade m'a décrit le trajet d'une épingle 
dans son intestin. Or, si elle ne l'avait pas vue, pourquoi en 
aurait-elle parlé ainsi tout à coup au bout de six mois? Pour­
quoi m'aurait-elle fait son dessin? Pourquoi aurait-elle accusé 
la sortie de l'épingle le sixième jour plutôt que le premier ou 
le deuxième? Pourquoi m'aurait-elle parlé de cette première 
épingle avalée et non delà deuxième avalée quatre mois plus 
tard? Elle savait cependant qu'elle avait avalé les deux. 
Enfin cette description minutieuse, ce dessin précis, tous ces 
faits qui se sont déroulés devant moi, ne me laissaient aucun 
doute. 
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Les jours suivants, la malade me décrivit dans l'hypnose les 
progrès de la cicatrisation de la petite plaie causée par l'épin­
gle, la formation d'une petite croûte molle, la diminution de 
l'inflammation péritonéale voisine : et au bout de quelques 
jours elle put reprendre l'alimentation normale, me disant 
qu'il n'y avait plus qu'une petite cicatrice et une petite dépres­
sion delà paroi intestinale à l'endroit où. la tête de l'épingle 
avait appuyé si longtemps. 

Depuis, la malade a repris son traitement et ne s'est plus 
jamais plainte de son intestin. 

* 

Tels sont les trois faits qui se sont déroulés sous mes yeux. 
J'ai depuis questionné dans l'hypnose les malades chez qui 
ces faits s'étaient présentés pour leur demander comment 
elles voyaient en dedans d'elles-mêmes et si elles voyaient 
réellement; et je terminerai cet article en transcrivant les 
explications qu'elles m'ont données, car elles me paraissent 
de nature à éclairer cette question nouvelle de l'autorepré-
•sentation. 

« Comment voyez-vous, ai-je demandé à la première malade, 
ce qui est en vous, corps étranger ou organe? Le voyez-vous 
comme vous voyez avec vos yeux quand vous regardez un 
objet? 

— Ah ! mais non, je le vois, mais pas de la même façon; 
d'abord ça me fatigue beaucoup plus dans la tête que lorsque 
je vois avec mes yeux. Quand je veux arriver à voir une place 
en moi, les nerfs de la partie que je veux voir me tirent à la 
partie correspondante de ma tête. 

— Qu'est-ce que vous voulez dire? 
— Eh! bien, toutes les parties de mon corps ont une partie 

correspondante dans ma tête. Si l'une dort, l'autre dort aussi. 
Ainsi vous savez bien que quand je sens mes jambes ça me 
tire derrière la tète; mon cœur, ça me tire au milieu de ma 
tête; eh bien! si je veux voir mon cœur il faut que je sente 
en même temps dans ma tête. Je ne vois un organe que si cet 
organe se réveille en même temps dans ma tête; autrement 
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je vois très mal, et même s'il est bien engourdi, je ne le vois 
pas du tout. 

— Donc, quand vous ne sentez plus un organe, vous ne le 
voyez plus? 

— Ah! si, quand je l'ai déjà senti bien, je le vois encore, 
mais moins ; il est vrai que c'est très curieux, ce qui se passe* 
alors : je le vois sans le voir* on dirait que je me rappelle 
plutôt l'avoir vu; mais toujours.quand je veux regarder en 

.moi, c ame fatigue beaucoup. 
• — Mais voyez-vous les couleurs? 

— Je ne sais pas, il me semble que oui. Ainsi quand la petite 
peau de mon ventre (son péritoine) est irritée, je vois bien 
qu'elle est rouge. Quand j 'a i uriné du sang, je voyais bien que 

. dans ma vessie c'était du sang qu'il y avait, et pas autre chose. 
Tout ce que je sais bien c'est que, quand je regarde un point 
démon corps, ça me tire tout de suite dans la tête. » 

.Ma deuxième malade questionnée me répondit ceci, que 
j'écris textuellement à mesure qu'elle parle: 

« Quand je veux voir, je n'ai qu'à suivre les nerfs qui par­
tent du point 'de ma tète correspondant el qui descendent 
dans mon dos et vontentin jusqu'à l'endroit que je veux voir; 
mais je ne les vois pas comme avec mes yeux... Il y a des 
endroits que je ne peux pas bien voir : il faut que ça parte de 
ma tête où je le sens en même temps.... Quand je sens bien un 
organe, je ne le vois plus; ainsi vous m'avez fait sentir mes 
jambes, je les voyais, je voyais dedans; mais maintenant que 
je les sens bien, je ne les vois plus de la même façon, je les 
vois seulement dessus avec mes yeux. Ce que je ne sens pas 
un peu, je ne le vois pas, il faut d'abord que j 'aie trouvé à 
quel endroit de mon corps et de ma tête est l'organe que je 
veux voir. 

— Mais quand vous avez vu l'épingle dans votre intestin, 
comment l'avez-vous vue ? 

— Je ne sentais pas mon ventre avant, je ne voyais rien : 
quand j 'a i commencé à sentir, j 'ai commencé à voir. Or un 
jour, le 15 octobre (c'est en effet exactement le 17 octobre 
qu'elle m'a dit voir la dite épingle) j'ai mieux senti mon intes­
tin, alors j 'ai bien vu l'épingle en entier. 
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— Vous l'avez vue ? 
— C'est-à-dire que j 'ai senti qu'il y avait quelque chose 

dans mon intestin: alors j 'ai regardé dans ma tête avec les 
nerfs qui partent en arrière de mes yeux, et à l'endroit qui 
dans ma tête correspondait à mon intestin, j 'ai vu comme une 
ombre sur un voile, une raie noire ayant la forme d'une épin­
gle, et en même temps que je voyais ça dans ma tête je le 
sentais dans mon ventre!.. . » 

J'ai transcrit textuellement, je le répète, les paroles de mes 
deux malades. Toutes deux m'ont, en résumé, dit la même 
chose. Leurs paroles me semblent fournir une explication du 
phénomène décrit. Les malades sentent d'abord et interprè­
tent ensuite les phénomènes de sensibilité. Peut-être y a-t-il 
cependant un phénomène plus complexe qui reste inexpli­
qué, et qui a été traduit imparfaitement par ma deuxième 
malade, me parlant, à propos de l'épingle, de l'impression 
qu'elle a eu de la projection d'une raie noire sur un voile. Y 
a-t-il là les éléments d'une autre interprétation de ces phéno­
mènes normaux? Peut-être se composeraient-ils alors de deux 
phases successives dont la première serait certainement un 
trouble de la sensibilité périphérique transmis aux centres 
cérébraux, et la deuxième phase une interprétation faite par 
la malade et où entreraient en jeu la mémoire et les notions 
secondement acquises. Il y a là, en résumé, à côté d'un phé­
nomène de sensibilité, anesthésie, ou hyperesthésie un phé­
nomène spécial de cénesthésie cérébrale sur lequel j 'ai cru 
de nouveau devoir attirer l'attention (i). 

Dr GOMAR. 

(1) m Cet article était déjà sous presse quand a paru dans la Revue philosophi-

?nte de janvier 1903 un article de Sellier intitulé « l'Autoscopie interne », dans 
equel l'auteur, à côté de faits nouveaux, donne une interprétation des phéno­

mènes observés. » 
Nous reproduirons cet article intéressant et nous discuterons prochainement la 

thèse philosophique de l'auteur. 
E. M. 
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DU MONDE INVISIBLE 

OU RECHERCHES SUR LES FAITS D'UN ORDRE SURNATUREL (1840) 

(Suite) 

« Le ministre vint me trouver et dit à quelqu'un en lui 
donnant une lettre : «Vous allez mener cet homme-là aupre-
« mier valet de chambre du roi. » Nous partons, mon con­
ducteur et moi. Le carrosse était prêt pour nous conduire, 
mais j 'ai dit : « Ça n'est pas la peine, j'irai bien à pied : il n'y 
« a pas loin, il n'y a que la Seine à traverser. » 

« Le ministre part après nous; mais comme il était en 
carrosse, il est arrivé plus tôt que nous. Nous arrivons aux 
Tuileries sur les trois heures; nous montons à l'appartement 
du roi. Nous avons trouvé dans tout ce qui était en avant et 
dans les alentours bien'des gardes, et personne ne m'a rien 
dit. Celui qui me conduisait a remis sa lettre au premier valet 
de chambre du roi qui, après l'avoir lue, m'a dit : « Suivez-
moi. » Mon conducteur est resté là et n'a pas été plus loin. 
J'entre dans la chambre du roi au même moment que le 
ministre en sortait. 

« Le roi était assis à côté de sa table, sur laquelle il y avait 
bien des papiers et des plumes. J'ai salué le roi et je lui ai 
dit, mon chapeau à la main : « Sire, je vous salue. » Le roi 
m'a dit : « Bonjour, Martin. » Et j 'ai pensé en moi-même : il 
sait bien mon nom, toujours. « Vous savez, Sire, pourquoi je 
« viens? — Oui, je sais que vous avez quelque chose à me 
« dire, et l'on ma dit que c'était quelque chose que vous ne 
« pouviez dire qu'à moi: asseyez-vous. » 

« J'ai pris un fauteuil et je me suis assis vis-à-vis du roi. 11 
n'y avait que la table entre nous deux. Et quand j 'ai été assis, 
je lui ai dit j « Le io janvier, à peu près à 2 heures de relevée 
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comme j'étais dans mon champ à répandre du fumier, il m'est 
apparu tout de suite, sans que je sache d'où il venait, un 
homme qui m'a dit : « 11 faut que vous alliez trouver le roi et 
que vous lui disiez que sa personne est en danger... » (Ici se 
trouve la relation détaillée des apparitions qu'à vues Martin, 
et des paroles qu'il a entendues). 

« Le roi, pendant tout ce récit, pleurait; je lui voyais les 
larmes couler sur ses joues. Je lui rappelle des particularités 
qui m'ont été annoncées de son exil, et il m'a dit : « Gardez-
« en le secret : il n'y aura jamais que Dieu, vous et moi qui 
« saurons cela. » (Suivent d'autres détails.) 

« Le roi écoutait tout cela en me regardant et sans me rien 
dire. Ici, il m'a dit : « C'est le même ange qui conduisit le 
« jeune Tobie à Rages et qui l'a fait marier. » Et il m'a pris la 
main en me disant : « Que je touche à la main que l'ange a 
« serrée; priez pour moi. —Bien sûr, Sire, que moi et ma 
« famille, ainsi que M. le curé de Gallardon, avons toujours 
« prié pour que l'affaire réussît. » Ici, j 'ai répété au roi ce que 
je lui avais dit au sujet des dimanches et fêtes et. je lui ai 
dit que c'était là le principal. 

« Et le roi m'a répondu : « Je ferai en sorte d'y remédier. » 
J'ai salué le roi en lui disant : « Je vous souhaite une bonne 
« santé; il m'a toujours été annoncé qu'il ne m'arriverait 
« aucune peine ni aucun mal. — Il ne vous en arrivera pas 
« non plus ; vous vous en retournerez demain ; le ministre va 
« vous donner à souper et à coucher, et des papiers pour 
« vous en retourner. » 

« Je suis retourné rejoindre mon conducteur qui m'atten­
dait et nous avons été ensemble à l'hôtel du ministre. » 

Le ministre lui fit délivrer ses papiers et le força de rece­
voir une gratification de la part du roi.. Martin refusait 
d'accepter, mais le ministre lui ayant dit qu'on ne pouvait en 
aucune sorte refuser un don de Sa Majesté, il se rendit à cette 
raison. 

Ce brave homme après son retour dans ses foyers a repris 
ses travaux ordinaires, sa vie simple et champêtre, évitant 
de parler indiscrètement de ce qui lui est arrivé. 
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M. Archer, ancien chanoine de Chartres, raconte que 
quelques moments après la retraite de Martin, le roi dit en 
présence de plusieurs personnes : « On dira ce qu'on voudra, 
mais il est certain que cet homme m'a rappelé des choses qui 
n'étaient connues que de Dieu et de moi. » 

Les révélations de Martin avaient été défavorables à 
M. Decazes. Aussi, après le dénouement de cette affaire, on 
remarqua une petite persécution contre tous les fonctionnaires 
qui avaient cru à la mission surnaturelle de cet homme. 
M. André fut rélégué en Bretagne, le curé de Gallardon fut 
changé à l'instigation du gouvernement qui exigea son éloi-
gnemént de l'évêque de Versailles. 

• 

Au sujet de l'intéressante publication que nous faisons sous ce titre, 
nous recevons la communication suivante : 

Monsieur le Directeur, 
Vous avez publié dans le dernier numéro du Journal de 

FAveyron un fragment de M. de Barrau sur l'histoire d'Ignace 
Martin qui avait, disait-il, reçu de l'ange Raphaël la mission 
d'aller trouver le roi Louis XVIII et qui y alla en effet après 
avoir passé trois semaines à Gharenton sous la surveillance 
des médecins. Voulez-vous me permettre de compléter le 
récit de M. de Barrau à l'aide du Rapport adressé, le *xj juin 
1816, au duc Decazes, ministre de la police, par MM. Royer-
Gollard et Pinel, professeurs à la Faculté de médecine de 
Paris? 

Le hasard ayant fait tomber entre mes mains le texte 
manuscrit de ce rapport, je me disposais à l'analyser pour le 
faire connaître à vos lecteurs, lorsque j'ai lu le récit de M. de 
Barrau. Je me hâte donc de vous adresser ces quelques notes 
qui, venant après l'article de dimanche dernier, auront au 
moins quelque actualité. 

C'est enjanvier 1816 qu'eurent lieu les premières apparitions 
de Martin. Sur Tordre du préfet d'Eure-et-Loir, M. André alla 
le chercher et le conduisit à Paris le 7 mars. Il descendirent 
tous deux rue Montmartre, à l'hôtel de Calais, et le lendemain 
sur les g heures du matin ils se rendirent chez le ministre. 



60 HfcVUE DU MONDK INVISIBLE 

« Au moment môme où Martin entrait dans les apparte­
ments du ministre, l'inconnu se trouva à côté de lui et lui 
recommanda de ne pas fléchir, de n'avoir ni inquiétude, ni 
crainte et de dire les choses comme elles étaient. » 

Après l'avoir questionné, le ministre lui dit qu'il pouvait 
s'en aller tranquille, car il avait fait arrêter le personnage qui 
le poursuivait. 

« Je n'en crois rien, répondit Martin, car je viens de le voi* 
ici tout à l'heure. En tout cas faites amener la personne que 
vous avez arrêtée et je verrai bien si c'est la même. » 

En sortant de chez le ministre, Martin fut reconduit à 
l'hôtel, où l'inconnu lui apparut de nouveau. 

« On vous a dit qu'on m'avait arrêté, eh bien! dites à celui 
qui vous l'a dit, qu'il n'a aucun pouvoir sur moi. » 

Le lendemain, Martin revit encore l'inconnu, qui lui 
annonça qu'il recevrait le jour même la visite d'un docteur en 
médecine. 

Vers les 3 heures de l'après-midi, une personne d'un cer­
tain âge se présenta à l'hôtel et demanda à voir Martin. Celui-ci 
ne l'eût pas plutôt aperçue qu'il lui dit : 

« Vous êtes le docteur dont la visite m'a été annoncée. 
— Gomment savez-vous cela? 
— Je Je sais parce que le personnage inconnu que je vois, 

me l'a annoncé ce matin même. » 
M. Pinel, qui n'avait fait part à personne du jour et de 

l'heure de sa visite, en fut profondément étonné. Les appari­
tions continuèrent les jours suivants. Ce fut alors que l'inconnu 
se nomma, et qu'il annonça à Martin plusieurs faits qui 
devaient se produire et qu'on avait soigneusement tenus 
cachés. 

Enfin, le Q avril, Martin fut conduit chez le Roi. Il revit 
encore, avant d'entrer, l'ange Raphaël qui lui recommanda 
de dire au Roi tout ce qu'il savait et qu'au surplus les paroles 
dont il auraient besoin lui arriveraient toutes seules. 

Le récit de son entrevue avec le Roi a été donné par M. de 
Barrau. 

Le 3 avril, Martin reprenait le chemin de son village où il 
a vécu pendant longtemps, sans avoir d'autres apparitions. 
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MM. Royer-Gollard et Pinel, qui avaient observé longue­
ment Martin pendant les trois semaines qu'il resta à Gharen-
ton, firent le rapport qu'on leur avait demandé et l'adressèrent 
au ministre de la police générale. 

Après avoir raconté l'histoire de Martin telle que nous la 
connaissons, ces Messieurs se posent une double question : 
Les faits racontés par Martin sont-ils réels ou supposés? Dans 
le premier cas Martin est sincère, dans le second c'est un 
imposteur. 

Examinant d'abord la deuxième hypothèse, ils déclarent 
que si Martin est un imposteur, « il ne peut l'être que de 
deux manières : ou en imaginant seul son rôle et en l'exécu­
tant sans aucune assistance étrangère, ou en obéissant à 
l'influence d'autres personnes plus éclairées que lui et en sui­
vant leurs conseils et leur direction. » 

MM. Royer-Gollard et Pinel exposent longuement les 
raisons qui les empochent de croire que Martin ait pu imagi­
ner et jouer tout seul le rôle qu'il a joué avec tant de suite 
et de persévérance; ils n'admettent pas davantage que Martin 
ait obéi à une impulsion supérieure et qu'il ait été l'instrument 
d'hommes plus habiles que lui qui avaient leurs vues secrètes 
dans cette affaire, et ils n'hésitent pas à conclure ainsi : 

« Il résulte évidemment selon nous, de cette double discus­
sion, que Martin n'est ni l'auteur unique ni l'instrument 
aveugle d'une fourberie préparée et exécutée dans un dessein 
quelconque et par conséquent qu'il n'est point un impos­
teur. » 

Notons en passant que MM. Royer-Gollard et Pinel ne 
partagent point l'avis de M. de Barrau qui dit : « ... ces révé­
lations ont un caractère politique qui doit faire douter de leur 
authenticité. » 

Mais si Martin n'est point un imposteur, il a donc réellement 
éprouvé les sensations qu'il rapporte, c'est-à-dire qu'il a vu 
et touché lorsque d'autres hommes placés dans la même situa­
tion que lui ne voyaient et ne touchaient rien, qu'il a entendu 
des paroles distinctes lorsque les autres n'entendaient rien, 
et ces sensations il les a éprouvées quarante ou cinquante 
fois pendant des intervalles de cinq à dix minutes et celapen-
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dant près de trois mois. Gomment faut-il caractériser cet état 
des fonctions intellectuelles? » 

Ici les médecins entrent dans une longue discussion tech­
nique dont je vais donner le résumé. 

Les faits analogues à ceux qui nous occupent sont connus 
sous le nom d'hallucination. 

Il n'y a pas de doute que l'histoire de Martin ne présente 
une analogie marquée avec celle des hallucinés qu'on a jus­
qu'ici observés, mais il faut ajouter qu'elle en diffère aussi 
par des circonstances importantes et fondamentales. 

i° Les hallucinations sont toujours précédées et amenées 
par des causes qui ont troublé plus ou moins les facultés 
intellectuelles de l'halluciné. 

Or chez Martin on ne rencontre aucune de ces causes. Il a 
eu des visions religieuses, mais jamais il ne s'est occupé de 
matières religieuses et il s'est toujours borné à remplir simple­
ment ses devoirs religieux sans aller au delà de la lettre du 
précepte. 

Des matières politiques, il ne s'est pas occupé davantage, 
ne lisant ni livres, ni journaux, ne se mêlant à aucune dis­
cussion, et vivant tranquillement de son travail. 

2° A mesure que les hallucinations se reproduisent, l'hallu­
ciné entre dans un état d'excitation de plus en plus marqué ; 
il se croit inspiré, se prend pour un prophète, fait part à tout 
venant de ses visions. 

Chez Martin rien de pareil. Depuis la première de ses appa­
ritions il a été constamment le même, c'est-à-dire tranquille, 
immobile, sans aucune préoccupation apparente, continuant 
de vaquer à ses occupations habituelles. Il n'a parlé de ses 
visions qu'à ses supérieurs, non pour s'en faire gloire, mais 
pour accomplir ce qu'il considérait comme un devoir. 

« Une pareille conduite ne ressemble guère à celle des 
visionnaires ordinaires et ici Martin se présente encore avec 
des caractères qui n'appartiennent qu'à lui. » 

3° Souvent les visions et les révélations des aliénés, tout en 
paraissant se rapporter à un but déterminé, présentent des 
bizarreries, des idées extravagantes : le délire s'y manifeste 
inévitablement. 
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Au contraire, si Ton admet la réalité du personnage qui 
apparaît à Martin, tout s'explique, tous s'enchaîne, tout y est 
raisonnable. 

« Cette différence est, à notre avis, d'une haute importance 
et mérite une attention toute particulière- » 

4° Les aliénés mêlent quelquefois à leurs visions des prédic­
tions ou des révélations qui portent si évidemment le signe de 
Terreur qu'elles sont une preuve du délire qui les égare. Il 
paraîtrait qu'il y a eu quelque chose de plus sérieux chez 
Martin. Martin a annoncé dès le matin la visite que devait 
lui faire M. Pinel dans l'après-midi; il a également écrit le 
12 mars qu'on allait prendre des informations dans son pays, 
or la lettre ordonnant ces informations n'a été écrite que le 16. 
De plus Martin a révélé à Sa Majesté des faits connus d'Elle 
seule. 

Or s'il a eu « des exemples incontestables de prévisions et 
de pressentiments réalisés par l'événement, il est certain que 
ces exemples ne se sont jamais rencontrés chez des aliénés. » 

5° Les sensations de Martin ont existé dans un état de sim­
plicité parfaite, c'est-à-dire dégagées de toute altération, 
même la plus légère, des facultés intellectuelles: or une sim­
plicité si rigoureuse, si absolue, n'appartient jamais aux hal­
lucinations des aliénés. 

6° Enfin tandis que les hallucinations sont toujours accom­
pagnées chez les aliénés d'un dérangement dans la santé 
physique, « nous avons remarqué chez Martin qu'il était 
impossible de jouir d'une santé meilleure, et cet état s'est 
maintenu jusqu'à la fin sans présenter aucune altération. » 

Et les médecins concluaient qui si l'état de Martin présen­
tait sous certains rapports une analogie marquée avec l'état 
de certains aliénés, sous d'autres rapports il en différait par 
des caractères essentiels. 

Ils déclaraient ne pouvoir, en l'état de la science, se pro­
noncer sur la nature de l'affection de Martin, et tout en 
faisant observer que parfois l'aliénation ne se manifeste 
qu'après un temps plus ou moins long, ils ajoutaient qu'on 
devait rendre la liberté à Martin en le soumettant néanmoins 
à une observation éclairée. 



64 KEVUK DU MONDE INVISIBLE 

Il ne parait pas que cette observation ait fourni de nouvelles 
données permettant de se prononcer plus formellement sur 
l'état de Martin. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression de mes 
sentiments distingués. 

Le V*« DE BONALD. 

(A suivre.) 
HippolyteDE BARRAU. 

Le Gérant : P. TÉQUI. 

PARIS. — tMP. TÉQUI, 9 2 , RUE DE VAUGIRARD. 
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LE CORPS HUMAIN ET SON FANTOME 

(Suite') 

I 

Cette électricité, qui foudroie un arbre, arrache une branche 
et la jette au loin, qui dessine sur le corps à travers les vête­
ments l'image des objets qu'elle rencontre sur son passade, 
nous apparaît comme une force fantastique, irrégulière, 
capricieuse, soumise, en bien des cas, à des lois que nous ne 
connaissons pas, et toujours assez puissante pourproduire des 
phénomènes merveilleux. 

Supposez que cette force se trouve en nous, dans notre 
système nerveux, et que, tantôt d'une manière consciente, 
tantôt d'une manière inconsciente, nous puissions en disposer, 
vous aurez alors ces médiums organisés, plus aptes que 
beaucoup d'autres à remplir l'office d'accumulateurs ou de 
condensateurs. Ils projetteront l'électricité, substituant ainsi 
une cause intelligente à la cause violente et brutale ; ils pro­
duiront ces effets extraordinaires de lévitation, de hantise, ces 
mouvements de tables et de meubles dont la cause naturelle 
nous était encore inconnue, et que nous étions tentés d'attri­
buer à un agent extra-naturel. 

Qui mettra cette force électrique et humaine en action? 
Tantôt la nature, tantôt les anges, tantôt le démon. C'est là, 
qu'un grand espritdediscernementdeviendranécessaire: mais 
l'hypothèse que nous venons d'exposer et que nous discu­
terons plus tard, n'exclut pas la possibilité d'une interven­
tion extra-naturelle, ou démoniaque ou divine, c'est-à-dire 
d'un agent préternaturel qui pourra s'emparer de cette force 
et produire avec nous des phénomènes merveilleux. 

Je m'empresse de déclarer que non seulement l'analogie 
MONDE INVISIBLE 5 
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supposée n'est pas démontrée, mais qu'elle n'explique en 
aucune manière la lévitation divine des saints. Que voyez-vous 
de commun entre les effets rapides, violents, passagers d'une 
déflagration ou d'une décharge électrique et le mouvement 
ascensionnel, majestueux, tranquille du saint qui monte dans 
les airs? Et non seulement cet enlèvement aérien du corps 
humain n'a rien de violent, mais il s'arrête par exemple, en 
présence d'une croix ou de l'image de la mère de Dieu. Dans 
certains cas, il suffira même d'un ordre mental d'un Supérieur, 
au nom de l'obéissance, pour ramener à terre le corps déjà 
transfiguré du saint qui flotte dans les airs. Ne parlons pas ici 
de phénomène aveugle, physique, violent, nous sommes en 
présence d'un phénomène préternaturel. 

Il vous suffit, en ce moment, de constater l'existence du 
fluide électrique dans le corps humain. 

C'est encore sous la forme magnétique que ce fluide se 
révèle quelquefois dans les sujets sensitifs. On peut constater 
sa réalité. 

Certains sensitifs voient le corps humain entouré d'une 
lueur blanche et grise, elle est plus vive et plus abondante à la 
tète et aux extrémités. Ces lueurs deviennent plus lumineuses 
pour un sujet mieux doué, elles sont rougeàtres sur le côté 
gauche du corps et bleuâtres sur le côté droit. Un sensitif 
mieux exercé voit des flammes nettement lumineuses autour 
du corps, bleues à droite, orangées ou rouges à gauche, d'une 
singulière intensité autour de sa tète. 

Dans ses études physiques sur le magnétisme animal, le 
Dr Charpignon cite cette observation. Une cataleptique, 
Schmitz Banck, travaillait à l'horlogerie. Dans les jours qui 
précédaient ses crises, ses outils, ses tournevis, pince-
brosettes étaient invariablement aimantés. Après quelques 
jours, ces outils soulevaient la limaille, des petites vis, des 
aiguilles d'acier. Un tournevis, aimanté ainsi par contact, 
conserva deux ans sa vertu magnétique. Ce phénomène 
impatientait l'ouvrière et son maître qui étaitobligéde fournir 
trop souvent de nouveaux instruments. 

Les cas de ce genre ne sont pas si rares, ils remplissent les 
livres spéciaux sur l'aimantation par l'action humaine. 
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Cette force se révèle encore sous une forme qui présente <1c 
frappantes analogies avec l'électricité. Après une série d'expé­
riences dont l'exposé nous éloignerait de notre sujet, M. Dur-
ville a formulé les lois suivantes qui résument ses longs 
travaux. 

Le corps humain est polarisé : le côté droit est positif, le 
côté gauche est négatif. — La polarité est inverse chez les 
gauchers. —Les pôles de même nom excitent, les pôles de nom 
contraire calment. La contraction se transfère d'un côté à l'au­
tre par action isonome; la paralysie par action hétérononie. 
On pourrait donc considérer le corps humain comme un con­
densateur : les plexus seraient des batteries, les nerfs les fils 
conducteurs, et le fluide nerveux, matière spiritualisée, corps 
astral, produisant successivement, dans des expériences 
faciles à répéter, des effets lumineux, des rayons Rœntgen, 
des effluves visibles dont la photographie nous donnera la 
reproduction 

II 

Ces eilluves ont été souvent reproduits par le I)p Iodk">, 
membre des l'Institut de médecine expérimentale de Saint-
Pétersbourg, électriciend'un rare mérite. Nous avonsentendu 
son intéressante communication à la Société des Sciences psy­
chiques, au mois d'avril 1896, et il a bien voulu répéter pour 
nous, dansune réunion intime, les expériences que nous vou­
lions observer avec plus d'attention. 

Je dois rappeler ici une circonstance particulière. Le 
D r Iodko se préparait à faire passer sous nos yeux quelques 
clichés de radiation lumineuse, d'eflluves développés autour 
des mains. Je lui demandai s'il était vrai qu'il eut obtenu, la 
veille, un cliché de deux personnes invisibles. Je tenais à éta­
blir une distinction rigoureuse entre de simpleseflluves rayon­
nants et des personnages, double ou fantôme, dont les con­
tours étaient parfaitement dessinés. 

Le docteur me parut embarrassé, contrarié decette question. 
Après quelques instants d'hésitation il me dit : « tihbien, oui, 
c'est vrai; hier, dans cette petite chambre, très mal éclairée, 
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presque obscure à G heures du soir, contrairement à toutes 
les lois de la photographie, le colonel X. a obtenu ce cliché. » 

Le docteur me présenta un cliché, sur lequel deux personnes 
se détachaient avec une parfaite netteté. 

Le docteur ajouta avec une vive expression de méconten­
tement : « Ces expériences ne rentrent pas dans le cadre de 
mes travaux, elles me troublent, je ne veux pas m'en occu­
per. » 

Il était difficile de séparer d'une manière plus tranchée les 
expériences scientifiques sur les radiations humaines et les 
expériences trop mystérieuses sur la photographie de l'invi­
sible, fantôme ou corps astral. Nous tenons à cette distinc­
tion qui nous parait essentielle dans la question que nous 
étudions ici. 

Voici donc la théorie du Dr Iodko. Il se fait un échange 
perpétuel entre notre organisme et Téther ambiant; il nous 
environne, il nous pénètre, il entre en nous, il en sort, dans 
l'équilibre et l'harmonie. Mais Ton peut rompre l'équilibre, 
surcharger l'organisme, condenser l'éther et obtenir ainsi 
des effets lumineux dans les tubes de Geissler, dans l'ampoule 
de Oookes, et des ellluves enveloppants du corps humain 
que Ton peut photographier. 

Ce qui est particulier aux expériences de Iodko quand il 
veut obtenir la surcharge de l'organisme, c'est qu'un des 
pôles de la bobine est en communication avec l'air atmos­
phérique, tandis que l'autre est fixé à un fil conducteur que 
l'on tient à la main, par un manchon de verre isolateur. Le 
corps humain remplit ici le rôle de condensateur. 

Nous n'avons à nous occuper ici, ni de la transmission des 
ondes sonores, ni de l'illumination d'un tube Geissler, ni des 
rayons X dans le tube et l'ampoule de Grookes, malgré le 
grand intérêt que présentent ces expériences, très faciles à 
répéter. Elles démontrent d'une manière incontestable la po­
larité du corps humain et confirment les théories que M. Dur-
ville a exposées et défendues. Elles démontrent aussi avec la 
même évidence que le corps emprunte directement à l'at­
mosphère la quantité d'ether qu'il condense et s'assimile dans 
les propulseurs de l'organisme humain. 
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Ce qui nous intéresse davantage, c'est que, par son procédé 
électrographique, M. Iodko obtient, sans objectif, la photo­
graphie des effluves dégagés par le corps humain. Nous avons 
pu voir ainsi, autour des mains, les faibles effluves d'une 
personne anémique, puis les effluves plus larges d'une jeune 
fille bien portante et nerveuse, et enfin, des effluves longs, 
fins et nombreux dégagés par la main d'un jeune homme 
sensuel. Une dernière épreuve servait à démontrer que les 
radiations de nom contraire d'hommes et de femmes s'attirent, 
et qu'elles se repoussent quand les mains sont de même 
nom J. 

Un observateur expérimenté arriverait ainsi à connaître le 
caractère, les tendances, les impulsions d'un sujet par l'em­
preinte photographique de la radiation des mains. 

Le fluide humain n'est donc plus une hypothèse, il est une 
réalité. 

III 

M. de Rochas a pénétré plus loin que ses prédécesseurs, 
dans cette question de fantôme du corps humain. Ce que nous 
appelons fantôme, M. de Rochas l'appelle corps odique pour 
désigner plus clairement les éléments qui le composent. Le 
nom importe peu. Je cite M. Sage, un disciple et un ami du 
consciencieux expérimentateur. 

« J'ai eu l'heureuse chance d'assister à quelques-unes des 
expériences de M. de Rochas. Je n'ai pas pour me taire les 
mêmes raisons que lui, je n'ai pas dans la science de nom 
qu'on puisse salir, je donnerai donc une esquisse de la suite 
du phénomène. 

« Quand le magnétiseur continue les passes, l'extériorisa­
tion latérale ne continue pas indéfiniment. Un moment arrive 

1. MM. Guébard et Dujardin attribuaient ces nuages d'effluves à la décomposi­
tion des sels d'argent dans le bain révélateur. Le Dr Itaraduc a répondu en faisant 
l'expérience à sec. Le commandant Tegrad a obtenu un grand nombre d'épreuves 
même à travers une boîte où se trouvait enfermée la claque, le fluide opérait 
comme les rayons X. Cet officier avait obtenu des radiations fluidiques, en 1894, 
longtemps avant le I)r Luys, à l'hôpital de la Charité. 

Le Dr ISranïy attribue ces effets a la chaleur humaine, mais il ne nie pas la 
possibilité d'un fluide ^ital. 
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où les deux moitiés de fanlôme odique quittent le corps phy­
sique des deux côtes à la fois et viennent se réunir en avant 
de ce même corps physique pour former un fanlôme com­
plet, visible par les somnambules et les sen si tifs. 

« Le magnétiseur en trouve la situation en pinçant dans 
ce qui est pour lui le vide : le fantôme a entraîné avec lui la 
sensibilité, et dès qu'on touche ce fantôme, le corps humain 
tressaille. 

« Le corps odique (fanlôme) tend à reproduire les moindres 
particularités du corps physique: mais quand il n'est point 
encore assez dense, assez formé, il se présente comme une 
sorte de nuée lumineuse qui rappelle le Balzac, aux formes 
imprécises de Roduc. 

« Abandonné à lui-môme il a des tendances à s'éloigner dans 
le sens de la verticale, en demeurant toujours rattaché au 
corps physique par un mince cordon odique. Mais la volonté 
du sujet et celle du magnétiseur qui s'impose au sujet peuvent 
le ramener et le diriger comme elles veulent. 

« L'âme, vie et pensée, continue à fonctionner dans le corps 
physique, évidemment, mais elle est surtout active dans le 
fantôme. 

« Le sujet qui est dans cet état témoigne, quand on l'inter­
roge, d'une béatitude infinie. Il voudrait qu'on l'y laissai tou­
jours1 . » 

Ce fantôme ne serait donc pas le résultat d'une action 
volontaire et délibérée du sujet endormi. Dans cet état comme 
dans certains états maladifs, le fantôme se dégagerait spon­
tanément. « Il se produit alors un double (fantôme) qui peut 
rester dans le voisinage du patient ou aller vagabonder au 
loin. Celui-ci peut voir ce double, ou simplement le sentir 
ou même être totalement inconscient de son existence. Ceux 
des savants actuels qui nient toujours Yod (fluide) appellent 
les phénomènes des hallucinations autoscopiques : cette 
dénomination suflit à expliquer ce qu'ils en pensent (p. n4)-

D'après de nombreuses indications l'od serait un fluide 
sécrété par l'organisme, et ce fluide formerait spontanément, 

t 

1. La Zone frontière, p . 113. 
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selon des lois qui nous sont encore inconnues, ce fantôme 
odîque, d'un bleu pâle que les sensitifs savent distinguer et 
qu'ils peuvent voir. 

Et ce fluide ainsi sécrété par nos organes ne serait pas la 
matière à l'état solide, liquide, gazeux, radiant, ce serait la 
matière à Vètat éthérê. 

Nous arrivons ainsi à constituer la synthèse du phénomène 
des apparitions. Les organes de notre corps sécréteraient un 
fluide qui prend le nom de fluide odique. Ce fluide, que l'on 
verrait se dégager des deux côtés de notre corps, se rappro­
cherait, se condenserait et deviendrait l'image, la reproduc­
tion, le fantôme de notre corps physique. Ce fantôme reste­
rait toujours attaché, pendant la vie, et par un lien fluidique 
à ce corps matériel qui frappe nos sens. Et, tout en conser­
vant ce lien de dépendance vitale avec notre âme et avec 
notre corps, ce fantôme pourrait apparaître en divers lieux, 
en dehors de nous, et réveiller notre souvenir dans l'esprit 
de nos parents ou de nos amis. 

Mais ici, les psychologues se divisent : les uns prétendent 
que ce fantôme est essentiellement distinct et indépendant du 
corps que nous aurons après la mort, du corps des désincar­
nés. Les autres prétendent, au contraire, que ce fantôme 
accompagne notre âme, après la mort, ne la quitte plus et 
lui permet de se manifestera nous, dans le mystère et la 
frayeur des apparitions. Telle est l'opinion de M. de Rochas 
et des spirites qui prétendent reconnaître dans le fantôme le 
périsprit et le corps aslral. 

Mais, si après la mort, notre âme, séparée de ce corps 
matériel, restait enveloppée du fantôme odique, on ne voit 
pas pourquoi elle aurait besoin de s'emparer du fluide odique 
des médiums pour se rendre visible, on ne voit pas même 
pourquoi la présence d'un médium serait nécessaire, le désin­
carné apparaîtrait quand il voudrait et comme il voudrait. 

Et dans cette hypothèse il faudrait en revenir à cette vieille 
erreur que l'homme aune âme et deux corps : le corps aslral, 
fluidique, le fantôme et le corps matériel. Cette assertion est 
fausse, elle est contraire à l'unité de la personne humaine. 11 
est vraiment étrange d'entendre des Esprits eux-mêmes, 
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évoqués par des hommes sérieux, réprouver cette erreur de 
deux corps juxtaposés en nous, d'un périsprit ou d'un astral 
qui aurait la propriété de mouvoir notre organisme corporel 
et de vagabonder dans le mystère des rêves et des visions. 

« On a prétendu, par ignorance, que l'homme a un double, 
et que ce double, ou autre soi-même, peut être extériorisé du 
corps matériel et parcourir le monde à plaisir- Les faits, 
dans ce cas, démontrent que l'homme n'est pas du tout plu­
riel, ni double dans son essence, mais bien unique, une unité 
parfaite dans son être: et certains psychologues ont tellement 
obscurci la manière d'interpréter les faits concernant l'âme 
humaine, que beaucoup pensent que le prétendu subscons-
cientou subliminal ego est une réalité, tandis que l'homme 
est une unité dans chaque phase et chaque manifestation de 
son entité. La psychologie le prouve, et le spiritualisme 
l'enseigne *. » 

Qui parle ainsi? Les Esprits. Ces Esprits dont on invoque 
le témoignage pour prouver que l'unité de notre personne 
n'existe pas, et que nous avons deux corps, un corps physique 
et un corps astral ! 

IV 

Les psychologues de notre temps ont cherché à déterminer 
philosophiquement et scientifiquement l'origine de ce fan­
tôme qu'on a appelé parfois l'ombre de notre corps, qui nous 
suit partout et qui demeure insaisissable. Il nous semble 
utile de creuser ce problème d'un si grand intérêt. 

M. Sage expose son système dans le livre qu'il vient de 
publier sous ce titre : La Zone frontière. Selon lui, l'encé­
phale sécrète un fluide. On lui a donné des noms divers, 
esprit vital, esprit nerveux, magnétisme ou électricité animale, 
esprits animaux, fluide odique. M. Sage donne la préférence 
à cette dernière dénomination qu'il attribuée Reichenbach, 
le célèbre physicien de Vienne, dont les expériences et les 
travaux sont connus. 

1. La Revue spirile. Février 1903. La Science etla philosophie de la matérialisa­
tion. Traduit par le professeur Moutonnier. 
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Ce fluide odique jouirait de certaines propriétés psychiques 
et physiques dont la principale consisterait à servir d'inter-
médiaire à l'âme dans ses rapports avec le monde physique. 
Le Huide odique répondrait avec une sensibilité exquise aux 
vibrations de l'âme. Toute modification, si légère qu'on la 
suppose, dans nos pensées, nos sentiments, nos sensations, 
amène une modification dans le nuage de fluide odique 
qui flotte constamment autour de chaque individu, et qui a 
une tendance à reproduire les formes de notre corps physique, 
c'est-à-dire le fantôme de chacun de nous. 

« C'est ainsi que certains sujets, à l'état hypnotique, peu­
vent voir dans un fauteuil un homme qui s'y est assis, et qui 
n'y est plus depuis un certain temps. » 

A l'état normal, ce fluide envelopperait donc notre corps 
tout entier, mais on le trouverait en plus grande abondance 
dans le cerveau, dans la main droite, dans les organes des 
sens, à l'extrémité des doigts. 

On pourrait, selon M. Sage, séparer le corps fluidique des 
corps physiques et l'on obtiendrait ainsi d'un sujet hypnotisé, 
le phénomène désigné sous le nom d'extériorisation de la 
sensibilité. 

M. de Rochas explique ainsi ce phénomène et cette pro­
priété de notre fantôme. 

« Dès que chez le sujet magnétisé la sensibilité commence 
à disparaître, le duvet lumineux recouvrant sa peau à l'état 
de veille semble se dissoudre dans l'atmosphère, puis repa­
rait au bout de quelque temps sous la forme d'un brouillard 
léger qui, peu à peu, se condense en devenant de plus en 
plus brillant, de manière à prendre en définitive l'apparence 
d'une couche très mince, suivant, à trois ou quatre centi­
mètres en dehors de la peau, tous les contours du corps. 

« Si moi, magnétiseur, j'agis sur cette couche d'une façon 
quelconque, le sujet éprouve les mômes sensations que si 
j'avais agi sur sa peau, et il ne sent rien ou presque rien si 
j'agis ailleurs que sur cette couche ; il ne sent rien non plus 
si c'est une personne mise en rapport avec le magnétiseur 
qui agit. 

« Si je continue la magnétisation, il se forme autour du 
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sujet une série de couches équidistantes, séparées par un 
intervalle de six à sept centimètres et le sujet ne sent les 
attouchements, les piqûres et les brûlures que sur ces couches 
qui se succèdent parfois jusqu'à deux ou trois mètres, en se 
pénétrant et en s'entre-croisant, sans se modifier, au moins 
d'une façon appréciable, leur sensibilité diminuant propor­
tionnellement à Téloignement du corps. 

« Au bout d'un temps variable, généralement après la 
troisième ou quatrième phase de léthargie, les couches con­
centriques présentent deux maxima d'intensité, l'un sur le 
côté droit du sujet, l'autre sur son côté gauche, et il s'y forme 
comme deux pôles de sensibilité. » 

Ainsi, selon M. de Rochas, le sujet magnétisé devient 
insensible (anesthésique) dans tout son corps, il ne sent ni 
piqûre, ni brûlure, mais si on pince à quelques centimètres 
du corps ces couches concentriques de fluide odique, le 
sujet sent vivement. Il ne sent plus dans son corps normal, 
il sent dans son fluide odique, dans son fantôme, dans son 
corps anormal. 

Dans cet état profond d'hypnose, il se produit un phéno­
mène visible aux somnambules et aux sensitifs. Les deux 
moitiés de fluide odique s'éloignent du corps physique, se 
réunissent en avant, et forment un fantôme complet qui, lors­
qu'il est assez dense, reproduit exactement les moindres 
particularités du corps avec lequel il reste uni par « un mince 
cordon odique ». Ce fantôme obéirait au sujet et au magné­
tiseur, 

Ce double ou ce fantôme devient visible, même pour les 
personnes qui restent à l'état normal et dans les conditions 
ordinaires de la vision naturelle. Gœrres, Sage, Flammarion, 
Aksakoir, les psychologues de l'école anglaise des sciences 
psychiques et d'autres auteurs rapportent de nombreux 
exemples, parfaitement constatés, de ce phénomène de bilo-
cation : un sujet se rend visible en deux endroits, ici dans 
son corps physique, plongé quelquefois dans un profond 
sommeil, et là dans son corps fluidique, dans son fantôme 
qui reproduit avec une parfaite exactitude tous les détails du 
corps. 
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Qu'est-ce que ce fluide odique? Quelle est la substance de 
ce fantôme? Nous l'ignorons encore. Nous avons vu la 
matière à l'état solide, liquide, gazeux, radiant. Il est possible 
que la matière soit susceptible de prendre encore d'autres 
formes qui nous sont inconnues, et qui lui permettraient de 
se désagréger et de s'agréger avec la plus grande facilité sous 
la direction dominatrice d'une volonté. Cette facilité de 
décomposition et de recomposition expliquerait un grand 
nombre de phénomènes merveilleux. 

V 

Notre esprit est-il satisfait de ces explications? Avons-nous 
une connaissance plus approfondie de la question? Je ne le 
crois pas. 

Que Ton rencontre de temps en temps dans l'histoire, d'une 
manière exceptionnelle, des sujets qui se rendent visibles 
simultanément en deux endroits, j 'en conviens. Mais, com­
ment se produit ce phénomène? Je n'en sais rien. 

Quelle est la nature ou la substance de ce fantôme ? Je n'en 
sais rien. On nous parle delà matière à l'état solide, liquide, 
gazeux, radiant, éthéré ; on soupçonne que la matière se prête 
même à d'autres combinaisons moléculaires que nous igno­
rons encore, mais tout cela prouve que nous ne connaissons 
ni la nature, ni les conditions d'évolution, ni les lois de la 
composition de ce fantôme que personne encore n'a pu saisir 
et analyser. Nous ne savons rien. 

On nous vante le lluide odique qui serait sécrété par 
notre organisme en général et par le cerveau en particulier, 
qu'en savons-nous? On invoque le témoignage de quelques 
somnambules ou de quelques rares sensitifs qui auraient 
vu dans l'obscurité ce dégagement de ce que j'appellerais 
plus volontiers le fluide humain. Ce témoignage est insulli-
sant; il ne constitue pas une preuve ou une démonstration 
sérieuse. La sciences a d'autres exigences pour justifier ses 
conclusions, 

Que vaut le témoignage de ce sensitif, de ce névrosé? 
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N'est-il pas victime d'une hallucination? N'est-il pas le jouet 
d'une illusion? Ne se prête-t-il pas inconsciemment, et trop 
volontiers peut-être, à tout ce qu'on lui demande, quand il 
prétend voir le mouvement et la couleur de ce fluide humain 
dont l'origine est toujours mystérieuse? 

Qui oserait ici affirmer ou nier, sans présomption? Je le 
répète avec tristesse, nous ne savons rien. 

J'ai toujours parlé avec estime et sympathie de la menta­
lité de M. de Rochas et de ses courageuses recherches. Il a 
foulé aux pieds le respect humain et abordé avec une grande 
indépendance des questions qui jusqu'alors n'avaient pas 
droit de cité dans le monde scientifique, ce mérite n'est pas 
commun. Mais il me serait bien difficile d'accepter sans 
objection sa théorie nouvelle de l'extériorisation de la sensi­
bilité et de la motricité. 

Si la sensibilité, chassée du corps humain par l'anesthésie, 
se réfugiait, comme renseigne M. de Rochas, dans le fluide 
odique, dans le fantôme, ce phénomène serait constant 
comme le sont les lois de la nature, il serait fréquent et il 
serait facile de le constater. 

Il en est tout autrement dans la réalité* Sur cent ou mille 
sujets plongés dans l'insensibilité par le magnétisme, l'hypno­
tisme, le chloroforme, etc., vous n'en trouverez pas deux qui 
présentent le phénomène de la sensibilité extériorisée. Ces 
sujets ont perdu la sensibilité, c'est un fait incontestable et 
facile à constater. On peut les piquer, les brûler, les déchirer, 
ils ne sentent rien, la sensibilité a disparu. 

Vous cherchez en vain, autour du sujet, ces couches con­
centriques de fluide, qui forment notre fantôme, personne ne 
constate leur réalité, personne ne les voit, personne ne peut 
s'en emparer et les soumettre aux sévérités d'une analyse im­
partiale. 

Et si vous essayez de pincer ces couches imaginaires, à une 
distance que Ton a essayé de déterminer, vous aurez fait un 
geste inutile, le sujet qui ne sent rien dans son corps, ne sent 
pas davantage dans le fluide ébranlé autour de lui. 

Il reste donc simplement que quelques rares sujets, dres­
sés et détraqués par le magnétisme, prétendent sentir quand 
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leur magnétiseur, et lui seul, s'amuse à pincer en l'air le 
fantôme qu 'on ne voit pas . Ce n'est pas assez pour justifier 
une théorie. 

U n e faut pas oublier que le magnétisme établit un rapport 
profond entre le magnétisé et le magnétiseur. Le magnétisé 
perd un instant sa raison, sa conscience, sa volonté, sa per­
sonnalité; il pense, il sent, il veut par la pensée, la sensibilité, 
la volonté de son magnétiseur. Je ne cherche pas à expliquer 
cette substitution du magnétiseur au magnétisé. 

Le magnétisé voit donc, mentalement, le geste et la pen­
sée de son magnétiseur, il le voit dessiner le geste d'un homme 
qui vient le pincer, il se persuade dans son imagination 
qu'il est pincé en réalité, et qu'il éprouve un sentiment de 
douleur. 

Je voudrais d'autres preuves pour croire à l'extériorisation 
de la sensibilité. 

On nous dit bien encore que le magnétisé fait passer son 
iluide clans la statuette de cire, dans le bois, dans le chiffon qu'il 
roule dans ses mains, et que si l 'on déchire à distance cette 
image de bois ou de cire, le magnétisé, anesthésié, éprouvera 
un sentiment très vif de douleur. Ici encore les conclusions 
nous paraissent forcées: tout se passe dans l'imagination. 

Ne prévenez pas le sujet, emportez à son insu, dans une 
pièce voisine, ses vêtements que la proximité du corps et la 
chaleur organique auront très fortement imprégnés de son 
fluide : donnez, si vous voulez, des coups de canif ou de ciseaux 
dans ces vêtements intimes, et vous constaterez que le 
magnétisé ne sent rien, ne se doute de rien, reste le même 
dans la chambre où il dort, et qu'il ne pense pas à vous. 

Si au contraire le magnétisé connaît votre désir, si son 
imagination se trouve en rapport harmonique avec la votre, 
s'il voit mentalement votre pensée et votre geste, il pourra, 
dans ce cas, éprouver une sensation douloureuse. Mais il est 
évident que l'impression pénible qu'il éprouve n'est pas 
reflet d 'un coup de ciseau donné dans son Iluide, elle consti­
tue un phénomène psychique, elle est l'elfet de la communi­
cation anormale qui s'établit entre les cerveaux du magné-
liseur et du magnétisé. Rien ne nous autorise donc à conclure 
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que la sensibilité du sujet s'est réfugiée dans ce fluide, et que 
le magnétisé vit, sent, agit dans ce fluide devenu son fantôme 
ou son corps aérien. 

Que nous ayons un corps électrique, odique ou fluidique, 
je n'en vois aucune preuve certaine, et je n'y crois pas. Il est 
plus sage et plus scientifique de reconnaître son ignorance 
que d'affirmer des hypothèses gratuites ou de bâtir sur le 
sable des systèmes chimériques. Il faut résister à cette incli­
nation naturelle de l'esprit humain altéré de lumière, épris de 
l'inconnu. 

Qu'il existe en nous, dans notre corps vivifié par notre 
âme une source mystérieuse d'électricité, de magnétisme, 
indépendante de la chaleur humaine, j 'y crois, c'est ma 
conviction. 

Qui écrira ce nouveau chapitre de la psychologie de 
l'avenir? 

Élie MERIG 
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LES ANIMAUX DEVANT L'OCCULTE 

Monseigneur, 

Je trouve dans votre article sur Le corps humain et son 
fantôhie une remarque dont l'intérêt ne saurait passer ina­
perçu et qui soulève une question à laquelle je pensais depuis 
longtemps. Sans prétendre la résoudre ni même en prévoir 
toute la portée, je demande seulement la permission de la 
poser devant les lecteurs de la Revue. Je reproduis d'abord 
le passage de votre article auquel je fais allusion : 

« Un fait étrange signalé par tous les écrivains qui ont 
étudié ces questions, et en particulier par Gœrres dans son 
grand ouvrage sur la Mystique, c'est que les animaux voient 
distinctement l'apparition, même quand l'homme ne la voit 
pas, quand il devine seulement une présence invisible par des 
bruits ou des coups. Invariablement, les chiens, môme les 
plus féroces, n'osent pas aboyer, ils rampent, fuient ou vont 
se cacher. » 

D'où résulte d'abord que certains animaux, surtout ceux 
dont l'observation nous est familière et facile, peuvent être h 
l'occasion des témoins surs de la réalité de certains phéno­
mènes extra-naturels. Les chiens, par exemple, ne sont pas 
superstitieux, ils ne pensent pas à l'astral, ils ignorent le spi­
ritisme et l'occultisme, ils n'ont de préférence pour aucun 
système. Leurs sensations se traduisent sans artifice. Ce sont 
des témoins qui ne mentent pas. Les chats et les chevaux, 
observés aussi parfois dans les mômes circonstances, sont 
dans le même cas. 

D'autre part les animaux ne peuvent être impressionnés 
qu'au moyen de facultés limitées qu'ils possèdent et que deux 
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mots résument : les sens et l'instinct. Par la connaissance de 
ces facultés nous pouvons analyser les impressions que nous 
pouvons observer en eux. Ces conditions sont intéressantes 
parce qu'elles réunissent les moyens d'une observation 
méthodique lorsque les faits sont assez nombreux. Malheu­
reusement ils ne le sont pas encore. 

Enfin une question plus particulière se pose encore. Les 
animaux ne peuvent-ils pas subir l'influence des bons ou des 
mauvais esprits? Nos anges gardiens ou les démons tenta­
teurs ne peuvent-ils pas, dans le cercle que la Providence 
assigne à leur action, se servir des animaux? Lorsque des 
animaux, c'est-à-dire des êtres sans raison, se comportent 
comme des êtres, bons ou méchants, mais évidemment intel­
ligents, ne pouvons-nous pas soupçonner qu'ils le font sous 
l'impulsion d'une influence surnaturelle? Je laisse de côté, 
bien entendu, les faits qui sont déjà jugés, comme ceux que 
relatent les saintes Écritures ou la vie des saints. Il n'est ici 
question que des faits dont la discussion nous appartient. 

Tous ceux qui ont étudié la question en connaissent, et 
néanmoins, je viens de le dire, ils sont assez rares. On peut 
faire la revue de quatre ou cinq cents manifestations de l'ordre 
de choses extra-naturel et en compter peut-être une dizaine 
qui mettent en scène des animaux. Et encore de ces dix cas 
cinq seront plus ou moins contestables, ou explicables par 
des causes naturelles. Ceux qui me sont en ce moment pré­
sents à l'esprit sont en si petit nombre que je puis les rap­
porter tous sous le bénéfice de quelques réserves. 

Le premier sera tiré de cette Revue même. Il est cité aux 
Variétés dans le numéro du i5 février 1900 sous ce titre : Un 
chien mystérieux. C'est un extrait du Lîght. Un soir d'hiver, 
un chien de forte taille entre dans la boutique d'un bijoutier 
et se fait accepter par ses allures amicales. Le lendemain 
matin, le bijoutier doit s'absenter en laissant au magasin sa 
femme seule. Survient un client qui, bientôt, n'est plus qu'un 
voleur. La marchande est fort effrayée. Le malfaiteur va 
commettre un mauvais coup, lorsque le chien lui montre les 
dents et le met en fuite. Puis, il fait bonne garde, jusqu'au 
retour du maître de la maison, près de la pauvre dame qui 
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s'est évanouie. Un peu plus tard, quand on veut s'occuper 
du chien, on constate qu'il a disparu. « Que faut-il penser de 
ce chien mystérieux? » demande le Light. Il faut penser qu'il 
n'y eut là rien de supérieur aux lois de la nature. 

Je ne vois rien non plus de surnaturel dans le fait similaire 
qui va suivre, et qui laissa la plus vive impression à la jeune 
fille qui s'y trouva en cause. Je le tiens d'elle-même, et je pus 
m'en rendre compte d'autant mieux que je connais parfai­
tement le lieu de la scène. 

C'était, il y a une vingtaine d'années, près de la petite ville 
de Baccarat, si connue par sa cristallerie- La jeune fille dont 
je parle venait de visiter une malade, dans un village distant 
de sept kilomètres de Baccarat, et se trouvait obligée de 
revenir seule et à pied. La route n'est pas pénible, le temps 
était celui d'un beau jour d'été, la jeune voyageuse cheminait 
paisiblement, sans crainte aucune à l'ombre d'un bois qui 
longe la route lorsqu'elle se vit accompagnée par un chien 
qui sortit inopinément du bois. Elle n'aimait pas les chiens, 
mais elle n'eut pas le temps d'être mal impressionnée par 
celui-ci, car, au même instant, elle entendait le roulement 
d'une voiture suivant la même direction qu'elle et qui l'eut 
bientôt rejointe. La voiture était un char à banc monté par 
un homme seul qui mit son cheval au pas et entreprit de lier 
conversation : Où allez-vous, mademoiselle? D'où venez-vous? 
N'ètes-vous pas fatiguée? E t c . . 

Ce disant, l'homme explorait d'un coup d'œil la solitude 
environnante. Ses allures étaient inquiétantes. La pauvre 
fille, au comble de l'anxiété, s'était arrêtée pour laisser la 
voiture s'éloigner, mais la voiture s'était arrêtée aussi. 

Après un moment de terrible silence, l'homme, tout à coup, 
d'une voix troublée demanda : « Est-ce que ce chien est à 
vous? » 

Elle avait oublié le chien. 
Saisissant aussitôt cette faible chance de salut, elle répon­

dit avec assurance : 
— Oui, Monsieur, c'est mon chien. 
Et comme elle allait faire un geste d'appel elle s'aperçut 

que l'animal était près d'elle et qu'il regardait l'homme. 
MONDE INVISIBLE 6 
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Celui-ci, sans un mot de plus, rassembla vivement les 
pênes, fouetta le cheval et s'éloigna précipitamment. 

Une demi-heure après, toujours escortée de son providen­
tiel gardien, bouleversée d'émotion, la jeune fille atteignait 
les premières maisons de Baccarat. Elle était sauvée. Elle 
s'arrêta, chercha des yeux le chien. Il avait disparu. 

La victime sauvée de cette aventure a toujours cru à une 
intervention sensible de son ange gardien. Cette impression 
personnelle est des plus respectables. Je ne la discute pas. 
J'ajouterai seulement, comme indice supplémentaire, que le 
bois d'où sortait ce chien est giboyeux, que les chasseurs sont 
nombreux dans toute la région, que ce sont généralement de 
bons chasseurs et pourvus de bons chiens, lesquels, s'ils en 
trouvent l'occasion, chassent pour leur propre compte. 

Voici un autre fait un peu plus obscur dans son interpréta­
tion, sans que, cependant, je l'avoue, je consente à y rien 
voir d'extra-naturel. Il est cité par M. Jules Bois dans son 
enquête sur VAu-delà et les forces inconnues et met en 
scène le poète Mistral qui apporte son témoignage écrit. 

M. Mistral, au cours d'une promenade champêtre, a été 
suivi par un chien inconnu qui s'est attaché à lui avec obsti­
nation et l'a choisi pour maître. C'est le chien Pan-Perdu 
(pain perdu). M. Mistral observe son chien avec intérêt, puis 
avec étonnement et constate des faits si singuliers qu'il ne 
craint pas d'écrire à M. Jules Bois : 

« . . . Je devins convaincu (qu'on en pense ce qu'on voudra) 
que le chien Pan-Perdu était l'organe ou l'avatar de quelque 
esprit bienveillant, un ami mort, un ancêtre, venu chez moi 
pour me garder contre quelque péril mystérieux, qui sait? » 

De ces faits voici le plus étrange, celui dont Mistral parait 
le plus impressionné. C'est toujours sa lettre à M. Jules Bois 
qui est citée : 

« Peu de temps après l'entrée de Pan-Perdu en mon logis, 
ma femme avec sa bonne alla, le jour des Morts, porter une 
couronne sur le tombeau de notre famille. Or le cimetière 



LES ANIMAUX DEVANT L'OCCULTE 83 

est clos de murs et le chien en question n'avait jamais eu 
l'occasion ni la possibilité de s'y introduire: mais, sitôt que 
la porte fut ouverte, voilà mon Pan-Perdu qui prend les 
devants, disparait dans les arbres, et ma femme et la domesti­
que, ébahis, le retrouvent campé sur notre tombe et les atten­
dant là, d'un air quelque peu narquois. Gomment ce chien 
étrange, nouveau venu dans le pays, avait-il pu reconnaître, 
au milieu de cent autres tombes, celle de notre famille? » 

M. et Mme Mistral n'avaient pas visité le cimetière depuis 
un an. Leur chien n'avait donc pu reconnaître et suivre leur 
trace au flair. Donc quelle explication donner? Je l'ignore. 
On sait que le chien dont le maître accepte l'attachement et 
la familiarité en reçoit une sorte d'imprégnation qu'on peut 
appeler magnétique, ou nerveuse, ou fluide, e t c . , qui met 
l'instinct de l'animal d'accord avec les impressions raison-
nées de l'homme et qui fait croire à une sorte de divination 
instinctive chez l'animal. Presque tous les possesseurs de 
chiens pourraient en ce genre fournir des anecdotes plus ou 
moins surprenantes. Celle de M. Mistral est remarquable, 
mais y voir quelque chose de supra-naturel parce que nous 
ne connaissons pas les causes naturelles qui peuvent l'expli­
quer serait aller trop loin. Je ne suis pas réduit à croire à 
la métempsycose parce que mon chien, qui m'accompagnait 
dans une sortie, en a pressenti le but, sans que je sache com­
ment, et m'y a devancé. 

Georges Bois. 
{A suivre) 

Le dernier numéro de la Revue scientifique et morale du spiritisme 
contient l'article suivant : 

Plaintes d'un esprit entendues par deux personnes et 
par un chien 

M. Knight Summers raconte le fait suivant : « Il y a quelques 
années j'habitais, dans le quartier de Regent's Park, un appar-
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tement dans la maison d'un vieux marchand fleuriste et je 
possédais un magnifique chien du mont Saint-Bernard. Vers 
la Noël, ce vieux monsieur prit froid et fut rapidement enlevé 
par une affection aiguë des poumons. Ses derniers moments 
avaient été particulièrement pénibles. En proie au délire, il 
poussait des plaintes et des gémissements incessants, disant 
que les démoné s'efforçaient de l'entraîner, pour le jeter dans 
le canal qui coule au bout de sa propriété. 

Peu de jours après sa mort, je travaillais dans mon cabinet 
lorsque mon attention fut vivement attirée par des hurlements 
de mon chien, tels que je n'en avais jamais entendu. Voulant 
en connaître la cause, je m'approchai du chenil, et dans le but 
de calmer son agitation, je le détachai. Aussitôt libre, il se 
lança à droite et à gauche, en continuant à pousser ses cris 
lugubres. Espérant que le mouvement le calmerait, je me 
disposai à le conduire en promenade; pour atteindre la porte 
il fallait traverser une partie de la propriété. Tout à coup j'en­
tendis nettement ces mêmes plaintes et gémissements que le 
malheureux vieillard poussait sur son lit de mort. Je m'arrêtai 
pour m'assurer que je n'étais pas victime d'une hallucination; 
puis je m'avançai pour déterminer le point d'où partaient ces 
bruits; mais ils s'éloignaient à mesure que j'avançais. Tout 
ceci me parut si mystérieux que je résolus de le tirer au clair, 
mais sans appeler l'attention des autres habitants de la mai­
son. 

L'idée me vint de recourir à l'assistance d'un policeman peu 
sujet à s'émouvoir et absolument ignorant des circonstances 
précédentes. 

Je me rendis au poste le plus voisin, et sous un prétexte 
quelconque, je décidai un constable à me suivre. Dès que 
nous arrivâmes, il fut frappé de ces bruits qu'il entendait aussi 
bien que moi, et chaque fois que nous avancions vers le point 
d'où ils semblaient partir, ils se transportaient sur un autre. 
Après m'étre ainsi convaincu que je n'étais pas le jouet de 
mon imagination, je remerciai ce représentant de la loi, qui 
en est sans doute encore à se demander pourquoi je l'ai 
dérangé. 

A partir de ce jour, je n'entendis plus rien. 
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UNE APPARITION 

Un pieux et savant ecclésiastique nous adresse le récit suivant que 
nous recommandons à l'attention de nos lecteurs. 

I 

Il y avait dans un couvent de France une jeune novice 
gaie, vive, pieuse mais nullement portée au scrupule et aux 
idées noires. Elle était depuis cinq mois au couvent (ce détail 
est à noter) lorsqu'un jour, passant dans un corridor, elle eut 
comme un sentiment intérieur que quelqu'un la suivait. Elle 
regarda derrière elle et vit, à une certaine distance, comme 
l'ombre indécise d'une personne. Ne pouvant se rendre 
compte de ce que c'était, l'endroit du corridor où elle se trou­
vait étant un peu obscur, elle alla dans une partie plus 
éclairée et, regardant derrière elle, elle vit de nouveau cette 
forme indécise qui la suivait. Elle parcourut différents 
endroits du couvent et toujours cette ombre la suivait. 
Effrayée, elle en parla à sa supérieure qui se moqua d'elle, 
lui dit que c'était l'effet de son imagination, et lui recommanda 
de n'y plus penser et surtout de ne pas regarder derrière elle. 
La novice essaya de suivre les conseils de sa supérieure, 
mais ce fut en vain. Une force irrésistible la forçait de regarder 
derrière elle, et elle constatait chaque fois avec frayeur que 
l'apparition était là, ne la quittait plus et que même elle se 
rapprochait d'elle peu à peu, de sorte qu'elle pouvait distin­
guer comme la forme d'une religieuse. Elle alla de nouveau 
raconter ces détails à la supérieure. Celle-ci, inquiète pour la 
tête de la novice, fit venir le médecin et le mit au courant de 
ce qui se passait. Il examina la jeune iille et ne trouva en 
elle aucun indice de fièvre, d'exaltation, d'hystérie, ou d'agi-
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lai ion nerveuse. Dans ses rapports avec ses sœurs la jeune 
novice continuait à se montrer gaie, vive, très sensée et très 
calme dans tout ce qu'elle faisait. Le médecin ne voulut pas 
d'abord se prononcer et demanda quelques jours d'examen. 

II 

Après un certain temps, la novice vint dire à sa supérieure 
que l'ombre s'était approchée et qu'elle était revêtue de 
l'uniforme du couvent, qu'elle distinguait parfaitement ses 
traits, mais qu'elle ne la connaissait pas, qu'enfin sa figure, 
son air étaient d'une tristesse poignante. La supérieure, 
ennuyée de tout cela, répondit avec un peu d'humeur ; « Eli 
bien! demandez-lui ce qu'elle veut. » La jeune fille questionna 
l'apparition et celle-ci répondit qu'elle était une religieuse 
une telle (elle se nomma), morte au couvent même, il y avait 
six mois (la novice étant au couvent depuis cinq mois seule­
ment ne pouvait la connaître); elle ajouta qu'avant sa mort, 
étant sacristine, elle avait négligé de faire dire six ou huit 
messes (je ne me rappelle pas bien le nombre) qui lui avaient 
été confiées: que, pour cette négligence, elle était condamnée 
à rester dans le purgatoire jusqu'à ce que ces messes fussent 
dites, que Dieu dans sa miséricorde lui avait permis de 
s'adresser à elle pour les faire dire puisqu'on n'y pensait pas. 
La supérieure ne sachant que penser de tout cela fit venir 
l'aumônier. On le mit au courant de ce qui se passait. 
Réflexion faite, il dit qu'un fait pareil n'était pas impossible, 
qu'il était prudent et sans inconvénient de faire dire les 
messes, qu'on verrait ensuite. Pendant les jours qui suivirent 
la novice s'était habituée à la présence de l'apparition, elle 
n'en avait plus peur, elle causait avec elle et, sur la demande 
de la supérieure, elle l'avait aspergée d'eau bénite, ce qui 
avait paru lui faire plaisir. A mesure que les messes étaient 
dites, son air devenait moins triste. 



UNE APPARITION 81 

III 

Un jour la supérieure dît à la novice de demander à l'appa­
rition de lui donner la main. La novice fit d'abord quelque 
résistance, sous l ' impression d'une crainte facile à com­
prendre . Sur les instances réitérées de sa supérieure, elle y 
consentit et demanda à l 'apparition de vouloir bien lui donner 
la main. Celle-ci hésita un instant, leva les yeux au ciel 
eomme pour demander conseil à quelqu'un, puis, s'avançant 
vivement, elle plaça ses deux doigts sur la main que la novice 
lui tendait. Celle-ci poussa un cri déchirant et tomba sans 
connaissance sur le parquet . On se précipita vers elle, on 
regarda sa main et on y vit comme deux brûlures très pro­
fondes ayant la forme de deux doigts qui les auraient 
produites. La novice revenue à elle dit qu'elle avait ressenti 
une horrible douleur de brûlure lorsque les deux doigts de 
l 'apparition avaient touché sa main, que cette douleur avait 
été si vive et si subite qu'elle en avait perdu connaissance, et 
qu'elle souffrait encore horriblement. Elle avait aussi une 
forte fièvre, et on fut obligé de la faire mettre au lit. L'appa­
rition ne la quittait plus et la consolait; elle lui conseillait 
d'offrir ses souffrances à Dieu pour le soulagement des âmes 
du purgatoire, lui affirmant qu'elle serait bien récompensée 
plus tard de sa charité. Enfin, lorsque la dernière messe 
demandée fut dite, la novice dit à la supérieure et aux autres 
personnes qui étaient là : « Oh! que l 'apparition devient 
belle! comme sa tristesse s'efface! comme sa figure devient 
joyeuse! »C'estalorsque l'apparition lui dit qu'elle venait d'être 
délivrée des flammes du purgatoire, qu'elle montait au ciel et 
que, pour récompenser sa charité, elle allait prier pour elle. 
En effet, au bout de peu de temps, les souffrances cessèrent, les 
brûlures disparurent d'elles-mêmes et ne laissèrent aucune 
trace. J'ai oublié de dire que l'on avait fait venir le médecin 
pour soigner les brûlures sans lui dire comment elles avaient 
été faites. Il n'avait jamais vu de brûlures pareilles et tous les 
remèdes essayés ne produisaient aucun effet ni de guérison 
ni même de soulagement. 
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IV 

Voici maintenant les preuves de ce fait. Il nous a été 
raconté, il y a quarante ans à peu près, en lecture spirituelle 
par le supérieur de théologie du grand séminaire. Il en con­
naissait les détails par le supérieur général de Saint-Sulpice, 
et ce dernier les avait entendus raconter par l'aumônier da 
couvent où s'était passé le fait et qui en avait été témoin 
oculaire. 

En pesant les témoignages sur lesquels repose le fait, il est 
difficile de nier sa certitude. La brûlure produite devant plu­
sieurs personnes d'une manière surnaturelle est un fait 
extérieur visible, tangible et facile à constater. Le témoin 
oculaire qui le premier a raconté le fait est digne de foi ; les 
deux témoins auriculaires par le témoignage desquels le fait 
est arrivé à notre connaissance n'en sont pas moins dignes. 
Moralement parlant, ces trois témoins, vu les circonstances, 
n'ont pu tromper ni être trompés. Il y a là une certitude 
morale qui nous suffit et nous y adhérons d'autant plus 
volontiers que le fait en lui-même et dans ses circonstances 
est en tout conforme au dogme catholique : l'existence du 
purgatoire; le feu qui purifie lésâmes; l'utilité, l'efficacité des 
prières, des souffrances, du saint sacrifice de la messe surtout, 
pour soulager et délivrer les âmes du purgatoire. 

Abbé E. D. 
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LA MORT PAR SUGGESTION 

On a beaucoup disserté sur l'influence du physique sur le 
moral. Dans ces dernières années, les travaux auxquels ont 
donné lieu les recherches sur l'hypnotisme et les états analo­
gues ont permis de mieux pénétrer ce qu'on pourrait appeler 
le mécanisme de cette influence. Dans le sommeil hypnotique, 
ou simplement dans certains états superficiels d'hypnose qui 
le précèdent, l'action du moral, de l'imagination, sur les 
phénomènes purement somatiques, est portée à sa plus haute 
puissance. 

Dans une certaine mesure, toute idée peut se transformer en 
acte. On vous suggère, ou vous vous persuadez à vous-même 
qu'un verre d'eau ordinaire contient ux\ violent drastique, et 
à peine l'avez-vous bu que vous êtes purgé. Purgé par une 
idée, comme le disait Durand de Gros. 

Jusqu'où peut aller cette influence de la suggestion? Peut-
elle aller, par exemple, jusqu'à amener l'arrêt du cœur et la 
mort? 

L'expérience a été faite accidentellement et parait très con­
vaincante. 

Dans un de ses premiers mémoires sur l'hypnotisme, le 
colonel de Rochas cite l'expérience suivante * : 

« Etant dans un laboratoire, où se trouve un robinet de 
fontaine, je mets un sujet en état de crédulité et je lui dis : 
« Le robinet est ouvert, voilà tout le sol couvert d'eau. » 11 
voit l'eau, marche sur la pointe du pied et gagne une échelle 
double sur le premier échelon de laquelle il monte. Je répète 
à plusieurs reprises : « Je ne puis fermer le robinet, l'eau 
« monte toujours: j 'en ai jusqu'aux genoux, jusqu'à la poi-
« trine, jusqu'au cou. » 

\. Les Forces non définies, A., de Rochas. Masson, 1887. 
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« Le sujet, chez lequel l'hallucination se prononce de plus 
en plus, monte jusqu'au dernier échelon: son visage s'altère 
et devient pâle, il se débat, il ne respire plus qu'à peine, et 
il allait se noyer si je n'avais mis lin à la scène en le soutenant 
et en commandant : « Réveillez-vous. » 

Il ajoute que ces expériences sont très dangereuses, et 
qu'on peut mourir de peur. 

En voici deux exemples classiques. Un condamné anglais 
avait été livré à des médecins pour servir à une expérience 
psychologique, dont la mort fut le résultat. Ce malheureux 
avait été solidement attaché à une table avec de fortes cour­
roies; on lui avait bandé les yeux; puis on lui avait annoncé 
qu'il-allait être saigné au cou et qu'on laisserait couler son 
sang jusqu'à éptiisement complet: après quoi, une piqûre 
insignifiante fut pratiquée à son épiderme avec la pointe d'une 
aiguille et un siphon placé près de sa tête, de manière à faire 
couler sur son cou un filet d'eau qui tombait sans interrup­
tion, avec un bruit léger, dans un bassin placé à terre. Au 
bout de six minutes, le supplicié, convaincu qu'il avait dû 
perdre au moins sept à huit pintes de sang, mourut de peur. 
On pourrait dire mourut par persuasion, parce qu'il était 
convaincu qu'il n'avait plus de sang et que son cœur s'arrêta 
par une vraie suggestion. 

Le second exemple donné par de Rochas est celui d'un 
portier de collège qui s'était attiré la haine des élèves soumis 
à sa surveillance. Quelques-uns de ces jeunes gens s'emparè­
rent de sa personne, l'enfermèrent dans une chambre obscure 
et procédèrent devant lui à un simulacre d'enquête et de 
jugement. On récapitula tous ses crimes et on conclut que 
la mort seule pouvant les expier, cette peine serait appliquée 
par décapitation. En conséquence, on alla chercher une 
hache et un billot qu'on déposa au milieu de la salle; on 
annonça au condamné qu'il avait trois minutes pour se 
repentir de ses fautes et faire sa paix avec le ciel; enfin, les 
trois minutes écoulées, on lui banda les yeux et on le força 
de s'agenouiller, le col découvert, devant le billot, après 
quoi les tortionnaires lui donnèrent sur la nuque un grand 
coup de serviette mouillée et lui dirent, en riant, de se relever. 



LA MOUT PAR SUGGESTION 91 

À leur extrême surprise, l'homme ne bougea pas. On le 
secoua, on lui ta ta le pouls : il était mort! 

Le journal anglais La Lancette a rapporté il y a quelques 
années qu'une jeune femme de Keating, voulant en finir avec 
la vie, avait avalé une certaine quantité de poudre insecticide, 
après quoi elle s'était étendue sur son lit où elle futtrovivée 
morte au bout de quelques heures. Il y eut enquête et autop­
sie. L'analyse de la poudre trouvée dans l'estomac, et qui 
n'avait même pas été digérée, démontra que cette poudre 
était absolument inofFensive par elle-même, au moins pour 
un être humain. Et pourtant la pauvre femme était bel et 
bien morte. 

Je pourrais multiplier ces exemples. Ils doivent servir à 
expliquer certains faits qui ont pu laisser croire à une faculté 
de divination ou à un pouvoir magique dont auraient été 
douées certaines personnes. 

Yoici, par exemple, un fait que rapporte Ernest d'Haute-
rive * : 

« Au cimetière Saint-Médard, sur le tombeau du diacre 
Paris, en 1^60, le poète Guimond de la Touche, âgé de trente-
sept ans, eut l'honneur d'accompagner une princesse chez 
des convulsionnaires. Ce jour-là on ne crucifiait personne: 
une jeune lille s'enfonçait simplement des épingles dans le 
sein. Au premier moment, la Touche fut écœuré. Sans céder 
cependant à ce mouvement de répulsion, il s'approcha pour 
ne rien perdre de la représentation. « C'est par curiosité que 
« vous êtes venu ici, lui dit subitement la convulsionnaire. 
« Eh bien, sachez une chose : c'est que, dans trois jours, 
« vous serez mort. » 

« Sur le moment, le poète se contenta de sourire, mais, 
rentré chez lui, il se sentit malade : trois jours après, il mou­
rait d'une fluxion de poitrine. 

« D'autres personnes ont prétendu qu'une cartomancienne 
lui avait fait la même prédiction. » 

Les faits de ce genre sont très nombreux et quelques-uns 
fort bien établis. 

1 Ernest d'Hauterive, Le Merveilleux au dix-huitième siècle, Paris, Félix 
Juven. 
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On affirme à quelqu'un qu'il mourra dans un délai déter­
miné. Celui à qui cette prédiction est faite n'y ajoute souvent 
aucune importance en apparence, mais il en reste frappé. A 
la date annoncée, il tombe malade et parfois meurt. Dans 
certains cas, une autre suggestion contraire peut le sauver. 

Un riche seigneur est accosté dans le jardin des Tuileries 
par un inconnu qui lui demande la permission de l'entretenir 
à l'écart. Ils s'éloignent un peu. 

— Votre visage, reprend l'inconnu, porte une si heureuse 
influence des astres que je n'ai pu résister au plaisir de vous 
exprimer ce que ma science m'a révélé de parfait pour vous, 

Montrez-moi votre main pour compléter mon étude. 
— La voici. 
Le sorcier lui annonce les félicités les plus grandes. Ravi, 

le grand seigneur tendit généreusement un petit écu de trois 
livres. 

Peu satisfait d'une si modeste somme pour de si heureuses 
prédictions, le prophète rappela son interlocuteur. 

— Monsieur, lui dit-il pour se venger, il est une chose que 
j'hésitais à vous annoncer, mais, en présence de votre force 
de caractère, je crois pouvoir parler : Vous aurez trois con­
vulsions successives et la dernière sera très dangereuse. 

A ces mots, il salue et disparait. 
Notre personnage rejoint ses amis, leur raconte cette étrange 

conversation et on en rit. Il rentre chez lui préoccupé cepen­
dant. Peu de jours après, il a une première convulsion, suivie 
d'une seconde, puis de la troisième qui doit être si fatale. En 
vain les médecins se pressent autour de son lit, lui prodiguent 
des remèdes, lui certifient que ce n'est absolument rien : il 
déclare qu'il va mourir. En désespoir de cause, un médecin, 
qui connaît l'aventure des Tuileries, se déguise en sorcier de 
comédie, avec une grande robe constellée d'étoiles, un 
immense chapeau pointu, une baguette, des lunettes qui ser­
vent d'ailleurs à changer son visage, et se présente auprès de 
son lit, appelé, dit-il, par un de ses amis. 

— Votre science est grande? lui demande le moribond. 
— Elle est sans bornes, répond humblement le faux sor­

cier, 
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— Dans ce cas, vous voyez que je suis condamné. 
— Montrez-moi votre main. 
— Laquelle? 
— La gauche. 
— La voici. 
— Votre santé, en effet, a couru un grand danger, mais la 

mort n'est nullement à craindre : la ligne de vie n'est brisée 
qu'en apparence. Vous guérirez promptement et jamais vous 
n'éprouverez d'autres convulsions *. 

La prédiction du faux sorcier fut aussi juste que celle du 
vrai. 

Certains sujets peuvent suspendre à volonté leurs mouve­
ments du cœur. 

Tel était le cas du colonel Townshend, raconté par le 
Dl Gheyne2. 

« Il pouvait mourir ou ne pas respirer quand il voulait, et 
puis, par un effort ou de toute autre manière, il pouvait 
revenir à la vie... Son pouls, examiné par nous trois, était 
bien sensible, quoique petit et filiforme; son cœur battait 
comme de coutume. Il se coucha sur le dos et resta quelque 
temps sans mouvements. Pendant que je tenais sa main 
droite, le Dl Baynard avait la main sur son cœur, et M. Skrive 
lui tenait devant la bouche un miroir bien poli. Je trouvais 
que son pouls baissait peu à peu, jusqu'à ce qu'enfin, malgré 
toute mon attention, je ne sentis plus rien. Le D r Baynard 
ne percevait plus le moindre mouvement dans le cœur, tandis 
que M. Skrive ne distinguait pas lamoindrc tracede soulllcsur 
la glace polie. Chacun de nous se mit à examiner de nouveau, 
à tour de rôle, le bras, le cœur et la respiration, et nous ne 
pûmes, malgré le soin le plus minutieux, découvrir chez le 
colonel aucun signe dévie . Nous discutâmes longtemps sur 
ce singulier cas de mort apparente, et, comme il continuait 
à rester dans le même état, nous commençâmes à croire qu'il 
était réellement mort, et nous étions disposés à le laisser. 
Cela dura environ une demi-heure... Comme nous partions, 

1. l)'Hauteri\e, loc. cit. 
2. Voir C. Llojd, Tiickey. — Thérapeutique psychique de HnckTurck. Traduction 

de J. David. Société d'action scientifique, l*aris 1893. 
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nous remarquâmes quelques mouvements de son corps, et, 
en l'examinant de plus près, nous constatâmes le retour gra­
duel du pouls et des battements du cœur ; il se mit à respirer 
lentement et à parler à voix basse. Nous fumes tous étonnés 
au suprême degré de ce changement inattendu1. » 

Un phénomène d'arrêt de même ordre dû à l'automatisme 
psychologique doit se produire dans les cas de mort à date 
fixe et prévue dus simplement à l'imagination. 

Ce sont sans doute des cas de suggestion à date fixe. Ces 
suggestions sont heureusement assez rares et il faut, pour 
qu'elles réussissent, un ensemble de conditions de la part du 
sujet et du suggestionneur qui ne se rencontrent que rare­
ment réunies. 

Dr L. M. 

1. Le point de départ des mouvements du cuuir est l'excitation produite par 
la pression du sang sur les flhres nerveuses de l'endocarde. Si Ton empêche le 
contact du sang avec l'endocarde, le cœur cesse de battre parce que l'action 
réflexe ne s'exerce plus. Si, par une expiration forcée, on retient la respiration 
et que la poitrine, par conséquent le cœur, soit comprimée jusqu'à vicier com­
plètement les poumons de l'air qu'ils contiennent, et a faire toucher les parois 
musculaires du cœur, nous pouvons réussir à arrêter les battements. Une expé­
rience semblable n'est pas à recommander parce qu'elle pourrait avoir une issue 
fatale. (Note du D' David.) 

(Le Cosmos.) 
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DE LA MÉTHODE D'EXPÉRIMENTATION 

DES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES 

Extériorisation de la sensibilité 

L'extériorisation de la sensibilité est un phénomène que Ion 
observe dans un état profond d'hypnose. Nous pensons que 
c'est dans l'état médianique actif seul qu'il se présente, mais 
les auteurs ne sont pas tous d'accord à ce sujet; peut-être 
cela tient-il à ce que l'état médianique actif, comme l'état 
somnambulique, présente plusieurs degrés différents et par 
suite n'a pas toujours été reconnu. 

L'extériorisation de la sensibilité est un phénomène assez 
rare. Chez certains sujets il se développe spontanément, 
c'est-à-dire que, le sujet étant placé dans l'état d'hypnose 
nécessaire, c'est-à-dire dans une des premières phases de 
l'état médianique actif, on constate, en même temps que 
l'anesthésie cutanée, le développement de couches sensibles 
extérieures. Le plus souvent, dans ces conditions, le phéno­
mène est peu accentué, il reste plus ou moins vague et, eu 
tous les cas, peu accessible à des expériences rigoureuses de 
contrôle. 

Pour bien soumettre l'extériorisation de la sensibilité à 
l'expérimentation scientifique, il faut transférer la sensibi­
lité du sujet dans un objet; le verre d'eau est celui qui se 
prête le mieux aux différentes épreuves par lesquelles on 
peut avoir à contrôler le phénomène. 

On place donc un verre d'eau entre les deux mains du sujet 
préalablement endormi, et l'on fait des passes qui partent 
de la tête et des épaules du sujet, descendent le long de ses 
bras et vont aboutir au verre d'eau qu'il tient entre les mains. 
L'expérience montre qu'il est quelquefois nécessaire de pro-
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longer ces passes pendant un certain temps, cinq minutes et 
même plus. De temps en temps, on contrôlera l'état de la 
sensibilité cutanée du sujet, et c'est seulement quand on 
aura constaté une anesthésie absolue qu'il y aura lieu de 
rechercher la sensibilité extériorisée. 

Chez certains sujets, le plus grand nombre même très pro­
bablement, il est nécessaire, outre les passes, de faire des 
suggestions verbales tendant à produire, d'abord Tanesthésie 
cutanée, et, en second lieu, le transfert de la sensibilité dans 
l'objet choisi pour l'expérience. Il ne faudrait pas croire que 
des suggestions ainsi faites diminuent en rien la valeur de 
l'expérience. En effet, les suggestions, faites à ce moment, 
ont uniquement pour but et pour effet de provoquer la réali­
sation du phénomène. Une fois le transfert de la sensibilité 
opéré, toutes les précautions seront prises, comme nous le 
verrons tout à l'heure dans la marche de l'expérience, pour 
qu'aucune suggestion nouvelle ne puisse plus ŝe produire. 
A ce moment, tout l'intérêt de l'expérience consiste dans la 
constatation môme du fait de l'extériorisation de la sensibi­
lité, peu importe le mécanisme par lequel le phénomène se 
soit produit, et nous avons alors des moyens de contrôle stif-
fisants pour constater si l'extériorisation de la sensibilité 
existe réellement, en dehors de toute suggestion volontaire 
ou involontaire, ou de toute autosuggestion. 

Le sujet étant ainsi préparé, il faut prendre la précaution de 
lui bander les yeux. II faut, pour cela, employer un bandeau 
spécial, ou plutôt un masque qui doit remplir les conditions 
suivantes : i° couvrir les yeux sans les comprimer, et les 
couvrir d'une étoffe noire de tissu très serré et plusieurs fois 
double; 2° combler exactement le creux situé entre les pom­
mettes et l'os du nez, et s'appliquer hermétiquement sur les 
joues pour ne laisser aucun rayon de lumière pénétrer par-
dessous. Ces conditions peuvent être facilement réalisées. 
Pour les personnes qui ont quelques notions de l'hypnotisme, 
le bandeau n'est qu'une condition accessoire, car on constate 
en même temps des signes cliniques irrécusables de l'état 
hypnotique du sujet; mais il ne faut, sous aucun prétexte, 
bander les yeux du sujet avec un mouchoir ou une serviette, 
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ces bandeaux, permettant quelquefois de voir dans un cer­
tain rayon, amèneraient des discussions absolument inutiles 
et stériles pour l'expérience: il vaudrait mieux, dans ce cas, 
opérer sans aucun bandeau et en prenant d'autres précau­
tions. 

On peut alors commencer l'expérience, et tout d'abord il 
ne faut pas perdre de vue quel en est le but et la portée. Il 
s'agit de démontrer que la sensibilité du sujet est extério­
risée et transférée à l'eau du verre qu'on lui a mis entre les 
mains, c'est-à-dire que, si une action quelconque est exercée 
sur l'eau du verre, le sujet éprouvera des sensations cor­
respondantes à l'action exercée. L'on sait très bien que, si l'on 
suggère à un sujet en état de somnambulisme une sensation 
quelconque, le sujet éprouvera cette sensation; on peut sug­
gérer une douleur à un sujet, comme on peut la lui enlever 
par suggestion; on peut suggérer à un sujet une sensation 
de piqûre ou de brûlure, comme on peut lui suggérer le 
chaud ou le froid, mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit ici. 
Nous insistons sur ce point, parce que, d'une part, certains 
expérimentateurs sont tombés dans l'erreur de faire des sug­
gestions, et, d'autre part, la suggestion, volontaire ou invo­
lontaire, est la grande objection que soulèvent ceux qui 
veulent nier la réalité des phénomènes d'extériorisation de 
la sensibilité. 

Pour bien conduire l'expérience, on évitera donc d'abord 
toute suggestion directe; pour cela on exigera le silence et 
l'immobilité des témoins de l'expérience, qui devront seule­
ment être attentifs à constater tout ce qui se passera sous 
leurs yeux. L'expérimentateur devra placer lui-même les 
témoins à la place qu'ils doivent occuper, c'est-à-dire de façon 
qu'ils puissent voir très facilement les moindres mouve­
ments du sujet, ainsi que tout ce que fait l'opérateur; mais 
il ne faut pas les placer trop près du sujet ni leur permettre 
de s'en rapprocher, car ici, comme dans toutes les expé­
riences faites dans les états hypnotiques, le sujet subit, du 
voisinage d'une autre personne, des influences qui peuvent 
modifier son état et compromettre le succès des expériences. 

L'opérateur fera alors lui-même les expériences dans le 
MONDE INVISIBLE 7 
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plus grand silence. Il est facile d'abord de reconnaître l'anes-
thésie cutanée du sujet en pinçant ou piquant la peau avec 
une épingle en différents points. II ne faut pas oublier que 
certains sujets présentent en tout temps, même à l'état de 
veille, des zones d'anesthésie cutanée plus ou moins éten­
dues. Il faudra donc éprouver la sensibilité du sujet sur dif­
férents points du corps, assez nombreux et assez éloignés 
les uns des autres, si l'on n'a pas, avant l'expérience, contrôlé 
sa sensibilité cutanée à l'état de veille et constaté les points 
où elle est intacte. Pendant toutes ces épreuves, comme pen­
dant celles qui vont suivre, on observera attentivement la 
physionomie du sujet, car il est bon de constater le moment 
exact de la sensation perçue, par une légère contraction des 
traits, avant même qu'il ait pu l'accuser par la parole. 

Outre la suggestion, qui aurait pu provenir de ce que l'expé­
rimentateur ou les assistants aient annoncé d'avance et in­
considérément devant le sujet l'épreuve qui allait être tentée, 
il pourrait encore se produire chez le sujet des autosugges­
tions qui lui feraient éprouver des sensations analogues à 
celles qui font l'objet de l'expérience, mais sans l'interven­
tion réelle de l'extériorisation de la sensibilité. 

Pour éviter ces autosuggestions, il faut avoir soin de ne 
pas parler devant le sujet, soit àl 'étatde veille, soit endormi, 
de la nature des expériences auxquelles on va se livrer. Il 
faut avoir obtenu simplement son consentement à une expé­
rience pendant l'état d'hypnose, et le sujet, qui doit avoir 
entière confiance dans l'expérimentateur, ne demandera pas 
de plus amples explications, sachant lui-même qu'elles pour­
raient nuire au succès. 

C'est dans le verre d'eau que nous avons supposé, dans 
cette expérience, que l'on avait transféré la sensibilité du 
sujet: par conséquent, le point capital et le plus intéressant 
de l'expérience, c'est de constater si le phénomène s'est 
réalisé. Pour cela on enfonce légèrement la pointe de l'épingle 
à la surface du liquide; si l'extériorisation existe réellement, 
la physionomie du sujet exprime immédiatement une sensa­
tion douloureuse, quelquefois on observe en même temps un 
mouvement de retrait des bras, mouvement spontané et natu-
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rel quand on ressent une piqûre. Parfois le sujet accuse verbale­
ment cette sensation, soit spontanément, soitsion l'interroge. 

Si le phénomène se passe ainsi, on pourra nous objecter 
qu'il peut y avoir de la part du sujet, ou simulation, ou auto­
suggestion; nous allons voir par quelles expériences nous 
pourrons répondre à ces deux objections. 

L'objection de simulation, d'abord, ne pourrra être faite que 
dans deux cas : i° si nous avons négligé de faire le diagnostic 
précis de l'état hypnotique dans lequel se trouve le sujet et 
de constater, devant les témoins de l'expérience, les signes 
irrécusables, impossibles à simuler, qui caractérisent cet 
état; 2° ou bien si nous avons affaire à des gens qui n'ont pas 
les notions les plus élémentaires de l'hypnologie. 

Il ne tient qu'à nous de ne pas nous mettre dans le pre­
mier cas, et c'est un devoir élémentaire pour l'expérimenta­
teur de faire le diagnostic de l'état de son sujet. Dans la 
seconde hypothèse, il faut engager ceux qui veulent se mêler 
de contrôler des phénomènes psychiques à commencer par 
apprendre l'hypnologie. 

L'objection de simulation n'aura donc pas de valeur, et, du 
reste, nous allons voir qu'elle serait aussi réduite h néant 
par les moyens de contrôle qui éliminent l'autosuggestion. 

D'abord le sujet tient le verre d'eau entre les mains, et l'on 
constate qu'il éprouve la sensation de piqûre quand on 
enfonce la pointe de l'épingle dans l'eau. 

Comme l'on sait qu'il y a souvent une Iiypereslhésie consi­
dérable des organes des sens chez les sujets en état d'hy­
pnose, on pourrait dire que le sujet entend le mouvement de 
la main qui s'élève et qui s'abaisse pour enfoncer l'épingle 
dans l'eau. Il y a un moyen bien simple de le constater. 

On fait exactement le même geste, avec l'épingle à la main, 
autour du verre d'eau; si Ton constate que le sujet exprime 
la sensation, seulement quand on enfonce l'épingle dans 
l'eau, on ne peut plus accuser une autosuggestion due à ce 
qu'il entend le mouvement, celui-ci étant exactement le même 
dans les deux cas. Mais on pourra dire maintenant que le 
sujet voit à travers les paupières et le bandeau le mouve­
ment de la main. 
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On répondra à cette objection de la manière suivante : Dès 
que le sujet a subi quelques épreuves avec le verre d'eau, si 
la sensibilité est bien extériorisée, il n'est plus nécessaire 
qu'il tienne constamment le verre entre les mains, on peut 
le lui prendre, une autre personne peut le tenir, on peut le 
placer sur une table, pourvu qu'on ne l'éloigné pas trop, le 
phénomène se produit de la même façon. On posera donc le 
verre sur une table, placée derrière le fauteuil dans lequel se 
trouve assis le sujet; là l'opérateur fera encore le geste de 
piquer, soit autour du verre, soit au-dessus, mais sans 
atteindre la surface de l'eau,- et de temps en temps, par le 
même mouvement, il fera descendre l'épingle jusque dans 
l'eau. 

Si, dans ces conditions, le sujet exprime encore une sen­
sation lorsque l'épingle touche l'eau, et absolument rien dans 
les autres cas, il faudra nécessairement en conclure qu'il y 
a une relation entre le contact de l'eau avec l'épingle et la 
sensationpercue.il est absolument impossible au sujet de 
voir, dans la disposition prise, ce qui se passe derrière lui; 
il lui est impossible aussi d'entendre une différence de mou­
vement lorsque la main qui tient l'épingle s'élève ou s'abaisse 
autour du verre, soit que l'épingle pénètre dans l'eau, soit 
qu'elle reste à quelques millimètres de sa surface. 

Il y a enfin l'objection qui consiste à expliquer le phéno­
mène d'extériorisation de la sensibilité par la suggestion 
mentale, que nous devons examiner. Cette objection semble, 
il est vrai, capable d'expliquer tous les phénomènes et devoir 
beaucoup nous embarrasser. Toutefois, il n'est pas impossible 
d'y répondre, et, comme cette objection ne peut venir que de 
personnes ayant une certaine connaissance des phénomènes 
hypnotiques et psychiques, nous la discuterons beaucoup 
plus aisément, car il est bien plus facile de répondre par 
quelques faits décisifs à des gens qui savent quelque chose 
qu'à des ignorants. Quand l'expérimentateur pique l'eau avec 
une épingle, que ce soit devant ou derrière le sujet, il y a 
possibilité d'une suggestion mentale involontaire de sa part ; 
si la même action est accomplie par un aide ou une personne 
quelconque, autre que l'expérimentateur lui-même, il y a 

http://sensationpercue.il
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encore possibilité d'une transmission mentale, car le sujet 
peut recevoir une suggestion de toute personne qui a 
connaissance de l'acte qui doit l'influencer. 

Nous avons deux moyens d'éviter cette objection. Le pre­
mier consiste à employer, pour enfoncer l'épingle dans l'eau, 
un petit appareil automatique qui met en mouvement un 
levier qui ( supporte la pointe, sans que ni l'expérimentateur, 
ni aucun assistant puisse être prévenu de l'instant où cela a 
lieu. L'expérimentateur, d'autre part, se borne à enregistrer 
avec le même appareil l'instant précis où le sujet a témoigné 
la sensation. Il suffît alors de constater si les deux faits ont 
eu lieu simultanément. 

On pourrait encore utiliser le phénomène des retards de 
la sensation chez le sujet, qui se produit quand cette sensa 
tion lui arrive à travers plusieurs organismes. Pour cela, on 
forme une chaîne de trois, quatre ou cinq personnes; l'une 
de celles qui se trouve à l'extrémité tient la main du sujet, 
la personne qui est à l'autre extrémité tient le verre d'eau. 
Les personnes qui forment la chaîne ne doivent voir ni le 
moment où l'on enfonce l'épingle dans l'eau ni le moment 
où le sujet exprime la sensation. Un des expérimentateurs 
pique l'eau, un autre note le moment où la sensation arrive 
au sujet. On constate un retard dans la sensation, qui est 
proportionnel au nombre de personnes qui forment la chaîne. 
La suggestion mentale, si elle était la cause du phénomène, 
serait aussi rapide dans ce cas-ci que lorsque le sujet tient 
lui-même le verre d'eau. 

Quand on a fait toutes ces expériences avec les précautions 
que nous venons d'indiquer, on a démontré la réalité du 
phénomène d'extériorisation de la sensibilité. On peut alors 
varier l'expérience de bien des manières différentes : cher­
cher, par exemple, si la sensibilité des différents points du 
corps du sujet s'extériorise au même degré, transférer cette 
sensibilité à d'autres personnes ou à différents objets, et noter 
les substances qui paraissent les plus favorables au phéno­
mène. Toutcela peut être fait en seconformant d'une manière 
générale aux mêmes règles. 

il nous reste maintenant à voir les précautions spéciales 
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à prendre, pour que le sujet n'ait rien à souffrir ni aucun 
désagrément des expériences auxquelles il se prête. 

L'étatj hypnotique du sujet exige des précautions particu­
lières qui feront l'objet d'une étude spéciale dans le chapitre 
suivant: nous ne parlerons donc pas maintenant des règles 
générales qui sont communes à tous les états profonds de 
l'hypnose. 

Nous ne savons pas exactement ce qui se passe dans les 
sensations éprouvées par le sujet extériorisé, mais nous 
devons agir comme si les sensations qu'il éprouve par l'in­
termédiaire de l'objet sensibilité étaient aussi vives que 
celles qu'il éprouverait si l'action était directement portée 
sur lui-même, et comme si cette sensibilité extériorisée 
pouvait produire les mêmes réactions générales que l'excita­
tion directe de son organisme. Il ne faut donc jamais faire 
d'épreuves trop violentes ; c'est pourquoi aussi l'expérimenta­
teur doit toujours faire les épreuves lui-même: parmi ceux qui 
assistent àjrexpérience il y a toujours des sceptiques, et des 
sceptiques si peu logiques avec eux-mêmes qu'ils voudraient 
toujours forcer l'expérience, sous prétexte de voir ce que 
fera le sujet. La prudence est donc indispensable, surtout 
quand on veut se livrer à une épreuve nouvelle. 

Outre les épreuves trop violentes que l'on devra éviter, il 
y en a encore qui ont une action spéciale sur le sujet, à cause 
même de^l'état hypnotique dans lequel il se trouve. L'on sait 
en effet que certaines actions, insignifiantes chez un sujet à 
l'état de veille, provoquent des réactions violentes chez un 
sujet hypnotisé. Dans le cas actuel, l'expérience a montré 
que, si, après avoir transféré la sensibilité du sujet dans un 
vase qui contient une solution saline saturée, on provoque 
la cristallisation du liquide, on peut amener chez le sujet un 
état de catalepsie. On prendra donc des précautions particu­
lières, en vue de la possibilité de ce phénomène quand on 
fera des expériences de ce genre. 

Lorsqu'on a transféré la sensibilité d'un sujet dans un verre 
d'eau, si l'on fait absorber une partie de cette eau par une 
éponge, l'expérience démontre que le sujet semble éprouver 
de très vives souffrances. Cette expérience devra donc tou-
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jours être conduite avec beaucoup de précautions : il faudra 
avoir soin, pendant toute sa durée, de surveiller attentive­
ment le sujet, enfla il convient de ne pas la prolonger trop 
longtemps. De plus, l'observation nous permet de croire que 
certains mouvements brusques ou transformations apportées 
au liquide auquel on a transféré la sensibilité du sujet, comme 
serait le renversement de ce liquide, certaines combinaisons 
chimiques, l'ébullition, etc., pourraient produire chez le 
sujet des sensations violentes ou des crises plus ou moins 
dangereuses. La conclusion sera donc d'apporter beaucoup 
de prudence à ce genre d'épreuve '. 

Après les expériences, le danger pourrait consister en ce 
que : ou bien certains objets aient conservé des rapports avec 
la sensibilité du sujet et que, par suite, celle-ci soit exposée 
à des atteintes fortuites et plus ou moins violentes; ou bien 
que le sujet ait conservé en lui-même, et indépendamment 
des objets, des troubles dans sa sensibilité normale. Pour 
éviter ces deux inconvénients, il faut d'abord, après chaque 
épreuve partielle, bien dégager la sensibilité du sujet de tout 
objet qui aura pu la recevoir; et, en second lieu, avant de 
terminer la séance, rendre au sujet d'une façon complète sa 
sensibilité normale. Ces deux résultats s'obtiennent sûrement 
et facilement par le moyen de suggestions, et il est bon d'y 
ajouter la suggestion de l'oubli de toutes les modifications de 
la sensibilité qui se sont produites pendant le sommeil. 

Extériorisat ion de la Force 

Nous arrivons ici à des phénomènes psychiques plus rares, 
dont les conditions sont encore mal connues et par consé­
quent difficiles à réaliser. 

Tout d'abord, il faut diviser ces expériences en deux grou­
pes qui ont des buts absolument différents : les unes auront 
pour objectif simplement de démontrer l'existence de la force 
psychique; les autres chercheront à déterminer quels sont 

\. Le lecteur, connaît notre opinion. Voir p. 177-178 de ce numéro. 
E. M. 
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les différents phénomènes que peut produire cette force, et 
quelles sont les conditions dans lesquelles elle peut donner 
lieu à ces phénomènes avec le plus d'intensité. 

Les expériences de la première catégorie sont assez faciles 
à réaliser, elles sont simples, mais elles sont aussi très limi­
tées. Pour démontrer l'existence de la force psychique, il 
faut simplement un biomètre. Pour que ces expériences aient 
quelque valeur, il faut seulement que cet instrument ne con­
tienne ni aiguille aimantée, ni bobine d'induction ou solé-
noïde de quelque sorte que ce soit, enfin aucune partie qui 
puisse recevoir un courant électrique, ou contenant elle-
même un courant qui puisse être modifié par l'électricité qui 
se développe dans tout organisme vivant. Quand on a ainsi un 
instrument qui ne peut être influencé ni par la lumière, ni 
par la chaleur, il suffit de le mettre à l'abri de l'air et des tré­
pidations qui pourraient lui êtres communiquées. 

Pour les expériences de la seconde catégorie, les diffi­
cultés sont bien autrement considérables. Il s'agit ici d'étu­
dier les phénomènes qui peuvent être produits par certains 
sujets doués de facultés anormales, soit qu'il s'agisse d'une 
force psychique d'une intensité plus considérable, soit sim­
plement d'une facilité plus grande d'extérioriser et de diriger 
ces forces. 

Les conditions de ces phénomènes sont d'autant plus diffi­
ciles à préciser que, si parfois ils ont été observés avec 
méthode, dans le plus grand nombre des cas au contraire, 
ils se sont présentés d'une manière fortuite et dans des 
milieux peu favorables à une observation scientifique. Nous 
en sommes donc réduits à agir d'une façon à peu près empi­
rique, et à reproduire, aussi exactement que possible, les 
conditions dans lesquelles ces phénomènes se sont montrés. 

Nous savons, tout d'abord, qu'il faut la présence d'un 
médium, c'est-à-dire, à notre point de vue, un sujet capable 
d'être placé dans l'état médianique actif. Quelquefois, il est 
vrai, on se livre à ces expériences sans avoir fait choix d'un 
médium connu à l'avance. Si l'on obtient quelque résultat 
dans ces conditions, c'est que, en réalité, il se trouve un 
médium parmi les expérimentateurs. 
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Il est nécessaire que les expérimentateurs ne soient pas 
en trop grand nombre, quatre ou cinq personnes semblent 
être la meilleure condition, on pourrait aller jusqu'à huit au 
maximum- Ce chiffre maximum doit comprendre toutes les 
personnes qui assistent à l'expérience, soit qu'elles y pren­
nent part directement, soit qu'elles restent comme de simples 
spectateurs. Il est évident qu'il faut éliminer rigoureusement 
toute personne qui ne voudrait pas se livrer sérieusement à 
l'observation scientifique des phénomènes, ou qui refuserait 
de se soumettre aux conditions de l'expérience, celles par 
exemple qui n'y verraient qu'un jeu et seraient disposées à 
les tourner en plaisanterie. 

Les expérimentateurs doivent, autant que possible, se tenir 
dans une chambre peu encombrée et fermée, éclairée modé­
rément. Ils se placent alors autour d'une petite table qu'ils 
puissent facilement entourer; et, ou bien ils appliquent les 
mains ouvertes et à plat sur le bord de la table ; ou bien ils 
forment une chaîne, en se tenant mutuellement par la main 
et sans prendre aucun point de contact avec la table placée 
au milieu d'eux1. 

On pourrait nous demander pourquoi cette table, qui fait 
ressembler l'expérience à un jeu ou à toute autre chose qu'une 
observation scientifique. 

Nous répondrons à cela que nous nous bornons à décrire 
le dispositif dans lequel, le plus souvent, les phénomènes se 
sont manifestés; que, voulant reproduire ces phénomènes, 
nous ne pouvons mieux faire, pour avoir toutes les chances 
de réussir, que de nous placer dans les mêmes conditions; 
que c'est précisément parce que nous nous plaçons au-dessus 
de tous les préjugés que nous acceptons indifféremment tous 
les objets, quels qu'ils soient, qu'on peut nous présenter 
comme favorables au but poursuivi; que, jusqu'ici, on ne 
nous a rien présenté de mieux que la table, mais que nous 
serions prêts à y substituer tout autre objet qui nous serait 
prouvé avoir contribué à la manifestation des phénomènes. 

1. Ces précautions ne sont pas nécessaires. Nous avons \u souvent la table 
s'animer et répondre, au contact très superficiel d'un doigt du médium. 

13. H. 
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Du reste, puisque la plupart des médiums, que nous sommes 
bien obligés de prendre tels qu'ils sont, ont l'habitude de se 
servir d'une table, la table peut être utile pour fixer et main­
tenir leur attention, et pour les mettre ainsi dans la disposi­
tion d'esprit la plus favorable à la manifestation de leurs 
facultés. Bien que les phénomènes se produisent autour de 
médium, d'une manière le plus souvent inattendue, et aux 
dépens de toutes sortes d'objets, il arrive très fréquemment 
que c'est au moyen de la table que se manifestent d'abord 
les premiers effets de la force psychique. 

Ces raisons sont suffisantes pour que, jusqu'à ce que nous 
soyons mieux fixés sur les lois qui régissent ces phénomènes, 
nous adoptions les règles suivies antérieurement par d'autres 
expérimentateurs. Une partie de la force psychique, 
employée pour la manifestation des phénomènes, semble 
émaner de l'ensemble des expérimentateurs; cette force 
aurait besoin d'être, autant que possible, équilibrée, c'est 
pourquoi Ton conseille, dans la disposition des places des 
expérimentateurs, d'alterner les personnes de différent sexe, 
ou plutôt les sensitifsavec ceux qui le sont moins1. 

Il peut se faire que le médium, quand il est connu, donne 
lui-même des indications sur les dispositions à prendre pour 
l'expérience, ou demande des modifications sur les disposi­
tions déjà prises. Il faut, autant que possible, tenir compte 
de ces indications, pourvu qu'elles ne nuisent |pas à l'observa­
tion scientifique et qu'elles ne mettent pas obstacle au con­
trôle. 

En dehors du médium, la séance doit être dirigée par une 
personne qui est choisie comme celle qui a le plus d'autorité 
et de compétence dans ce genre d'expériences. Ce directeur 
doit organiser entièrement Tordre et la nature des expé­
riences, ainsi que tous les moyens de contrôle qui devront 
être employés: c'est en effet de la sûreté et de la rigueur de 
son observation scientifique que dépendra la valeur des 
résultats qui seront obtenus. Les autres expérimentateurs 
doivent donc se soumettre à toutes les dispositions jugées 

t. Tout cela est inexact. E. M. 
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utiles par le directeur, dont l'autorité doit s'étendre aux 
moindres détails de l'expérience. 

Il est bon habituellement d'exiger le silence pendant les 
expériences; toutefois, comme la période d'attente peut être 
assez longue, on peut, dans certains cas, tolérer une conver­
sation sérieuse et calme entre les expérimentateurs; mais il 
faut éviter surtout de préjuger ou d'interpréter, d'une façon 
quelconque, les phénomènes dont on attend la réalisation : il 
est donc indiqué de porter la conversation sur un tout autre 
sujet. C'est surtout dans ce genre d'expériences que la patience 
est absolument indispensable aux expérimentateurs, les phé­
nomènes sont quelquefois très longtemps avant de se mani­
fester; aussi celui qui dirige la séance doit-il soutenir l'atten­
tion des expérimentateurs et les encourager à une attente 
patiente. 

Il peul se faire que Ton opère avec un médium choisi à 
l'avance; ou que l'on ait simplement réuni un groupe d'expé­
rimentateurs, dans l'espoir de trouver parmi eux le médium 
nécessaire. 

Dans ce dernier cas, celui qui dirige la séance, en obser­
vant attentivement tous les expérimentateurs, cherchera les 
symptômes qui peuvent lui indiquer un médium. 

Quand il l'aura découvert, il s'efforcera de l'étudier, sans 
toutefois le faire connaître aux autres expérimentateurs, car 
il est souvent utile, au moins au début, que le sujet lui-
même ignore le plus longtemps possible l'influence qu'il 
exerce sur les phénomènes oblenus. 

Il vaut mieux n'utiliser qu'un seul médium à la fois, afin 
de ne pas entremêler ou contrarier les phénomènes qu'ils 
produisent ou les forces qu'ils mettent en jeu. Aussi, quand 
on découvre plusieurs médiums parmi les expérimentateurs, 
il faut prendre un prétexte pour diviser les expériences, et 
n'admettre dans chaque séance qu'un seul d'entre eux à la 
fois. 

Quand on a découvert le sujet qui doit servir de médium, 
il ne faut pas s'obstiner à chercher à obtenir un genre parti­
culier de phénomènes. Il faut, tout d'abord, ne rien lui 
demander, et laisser faire le sujet en se contentant d'obser-
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ver et d'attendre les phénomènes qui peuvent se manifester. 
Si le sujet témoigne une tendance à se livrer à certains genres 
d'expériences, ou le désir de voir se produire certaines mani­
festations, il ne faut pas le contrarier, car, le plus souvent, 
il montrera ainsi lui-même les facultés spéciales qu'il pos­
sède. 

Après la découverte du médium, ce qu'il importe le plus 
de connaître c'est le genre de phénomènes qu'il est capable 
d e produire. Une fois que Ton est fixé sur les capacités du 
sujet, on peut lui insinuer indirectement les divers phéno­
mènes que l'on désire observer dans cette catégorie. 

Il faut s'efforcer avant tout d'obtenir des faits nets et pré­
cis; puis, par le contrôle auquel on soumettra ces phéno­
mènes, on s'assurera qu'ils sont bien produits par une force 
psychique, c'est-à-dire par une force autre que les forces phy­
siques connues; puis, s'ils ne peuvent être attribués à aucune 
supercherie de la part du sujet. 

Nous avons étudié, dans un chapitre précédent, les diffé­
rents genres de fraudes auxquels ont peut avoir affaire de là 
part des sujets, nous n'avons donc pas à revenir ici sur les 
mêmes points. Il faut seulement rappeler que, si Ton croit 
s'apercevoir d'une supercherie quelconque, il ne faut pas 
s'empresser de la dévoiler et vouloir confondre immédiate­
ment le sujet, comme le ferait un observateur peu expéri­
menté et ignorant de ce qu'est un sujet et de ce que sont les 
phénomènes psychiques. Il faut seulement observer avec 
plus de soin le médium; et. si Ton constate que la fraude est 
volontaire et qu'elle est constante, on abandonnera ce sujet 
comme ne pouvant servir à des expériences sérieuses et l'on 
en cherchera un autre: si l'on constate au contraire que la 
fraude est involontaire et seulement passagère, il n'y a aucune 
raison pour se séparer du médium, il suffit d'apporter plus 
d'attention et de patience dans l'observation des phéno­
mènes. C'est dans ce cas surtout que Ton trouvera grande 
utilité à se servir d'appareils enregistreurs et d'instruments 
de précision, avec lesquels on discernera facilement les 
résultats douteux et ceux qui peuvent être concluants. 

Enlin, il faut savoir limiter bien nettement la portée des 
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expériences que nous entreprenons. Dans l'état actuel de nos 
connaissances, ce que nous devons scientifiquement consta­
ter c'est : 

i° Si tel médium est capable, dans certaines conditions, de 
donner lieu à des phénomènes psychiques authentiques : 

2° Quels sont les phénomènes que peut produire ce médium ; 
3° Quelles sont les conditions dans lesquelles on peut cons­

tater ces phénomènes. 
En conduisant les expériences de cette façon, et en nous 

bornant à en tirer ces conclusions, elles auront une valeur 
scientifique indiscutable et une utilité certaine pour le pro­
grès de nos connaissances. 

Dr JOIRE, 
{Annales des sciences psychiques) 
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TÉLÉPATHIE 

i 

Nous avons déjà parlé à plusieurs reprises, dans la Reçue de 
l'Invisible, de la singulière faculté de Mrae X..., avertie en 
rêve, de façon variable et plus ou moins explicite, quand la 
mort frappe quelqu'un de sa connaissance. Parfois, pour un 
indifférent, elle verra l'événement dans tous ses détails, tan­
dis qu'une simple impression funèbre, ou la vue d'un cercueil, 
lui fait pressentir la perte d'une personne aimée. 

Depuis quelque temps la forme de ces avertissements se 
précise. Elle voit en rêve une femme assez pauvrement vêtue 
de noir, dont les traits sont voilés ou indistincts, traverser 
sa chambre avec lenteur et en silence. 

Mme X... a une sœur aînée, très pieuse, s'occupant surtout 
de bonnes œuvres et restée complètement en dehors de ces 
mystérieux avertissements, tant (pi'ils ne se manifestèrent pas 
sous la forme de la femme noire. Depuis quelque temps, 
elle lui apparaît dans les mêmes conditions qu'à sa sœur. 

Il y a six mois environ, M™ X... était depuis plusieurs 
jours chez MlIe A..., lorsqu'une après-midi, elles entendirent 
frapper à la porte du logement, où il y a cependant une son­
nette. Ceci arrivant parfois à des intimes, on ouvrit aussitôt. 
Ne voyant personne, on crut s'être trompé. 

Un peu après, les coups se renouvelèrent; on ouvrit de 
nouveau : personne encore. 

A une troisième reprise, les coups recommencèrent, et une 
couturière qui venait d'arriver, s'écria : 

— Cette fois-ci, on ne dira pas que vous vous êtes trompées ; 
j'ai bien entendu frapper et vous aussi, mesdames. 

Pourtant, il n'y avait personne sur le palier. Le logement 
est au second, et s'il se fût agi comme on l'avait d'abord pensé 
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de la mauvaise plaisanterie d'un enfant, quelque vite qu'il se 
fut enfui, on avait ouvert assez rapidement pour le voir, 
ou tout au moins l'entendre dégringoler l'escalier. 

Ce fait resta donc inexplicable, quoique réel. 
La nuit suivante, Mme X... s'éveilla en jetant son cri 

habituel : « La femme noire! » Elle l'avait vue faisant le tour 
de son lit et se dirigeant vers la chambre de Mlle A... et cetle 
fois avait vu sa iigure. C'était celle d'une femme de journée 
employée depuis huit ou dix ans par sa sœur. La mère Louise 
avaîl cessé de venir depuis un mois seulement. Atteinte d'une 
maladie de cœur à son dernier période, elle avait dû, par ordre 
du médecin, cesser tout travail, sans être cependant alitée. 

En rapprochant cette vision des coups frappés la veille, 
Mme X... ne douta point que la mère Louise ne fut morte, et 
elle était restée éveillée depuis une heure environ, lorsqu'elle 
entendit M,le A... jeter le même cri : « La femme noire! » 
et se précipita dans la chambre de sa sœur. Celle-ci avait vu 
l'apparition faire le tour de son lit, mais n'avait pas vu 
ses traits. 

La veille, dans le milieu de la journée, la mère Louise avait 
été trouvée morte, assise dans son fauteuil. 

II 

Dernièrement encore, MIïie X... revit la femme noire vêtue 
cette fois comme une dame, toujours sans apercevoir son 
visage. Sachant une de ses cousines à toute extrémité, 
Mme X... ne douta pas qu'elle n'eût succombé celte nuit-là. 
Elle en reçut en efïet la nouvelle. 

Douze jours, ou plutôt douze nuits plus tard, \&femme noire 
se montra encore, de la même façon que la première fois. 
Quel nouveau malheur venait-elle annoncer? Mmc M... avait 
un frère, d'une mauvaise santé depuis longtemps, mais d'Age 
à vivre des années encore et dont Mmc X... n'était nullement 
inquiète à ce moment. Il mourait cependant lui aussi, à la date 
annoncée par l'apparition. 

Mlle A... connaissait bien davantage et était plus intime-
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ment liée que sa sœur avec les parents qu'elles venaient 
de perdre. Quoique favorisée — est-ce bien le mot propre? — 
depuis beaucoup moins de temps de ces avertissements 
extranaturels, elle en avait reçu d'infiniment plus précis. 

La nuit où mourut sa cousine, MUe A... la vit entrer dans sa 
chambre et venir s'asseoir auprès de son lit. L'ombre était 
vêtue de noir, et après lui avoir dit quelques vers qui l'émurent 
vivement, elle lui fit diverses recommandations, sans doute au 
sujet de ses enfants, et disparut. M11? A... s'éveilla alors 
baignée de larmes, et ne fut pas surprise lorsqu'elle apprit la 
mort de Mme M... mort prévue, du reste. 

Préoccupée de ce triste événement, ses enfants qui res­
taient orphelins sous la direction affectueuse et dévouée de 
leur oncle, elle ne songeait nullement à celui-ci, lorsque, 
douze nuits après, elle le vit en songe. Elle ne distinguait pas 
ses traits, mais il était grand, élancé, très maigre, et elle 
le reconnut parfaitement à sa tournure et au son de sa voix. 

Il s'approcha du lit de sa cousine et dit des vers, comme sa 
sœur l'avait fait, mais sans s'asseoir. 

Ces vers étaient très jolis, très touchants. Mlle A..., qui 
s'éveilla comme la première fois, tout en larmes, quand 
l'apparition disparut, regrettait que ces vers ne fussent pas 
restés dans sa mémoire. Le sens de la tin était... A mon heure 
dernière, je me souviendrai de ma première communion. 

La lettre donnant les détails de la mort de ce parent, 
indifférent et plutôt sceptique au point de vue religieux, 
comme le sont malheureusement beaucoup d'hommes, annon­
çait qu'il avait demandé et reçu en pleine conscience les der­
niers sacrements. 

La foi de sa jeunesse, endormie et non éteinte, s'était 
réveillée quand le doigt de Dieu l'avait touché. 

E. L E NORMANT DES VARANNES. 
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LE RETOUR DES CONNAISSANCES 

disparues de la mémoire eonseiente 

Un nouvel exemple classique 

C'est une doctrine généralement admise en psychologie que 
nos perceptions sont toutes enregistrées de façon permanente. 
Toutes peuvent être rappelées et reconnues, constituer un 
souvenir. Toutes, de l'âge le plus tendre au plus avancé, les 
plus insignifiantes, comme les plus frappantes : toutes, c'est-
à-dire celles qui ont été les moins conscientes aussi bien que 
les perfections qui ont tenu la plus large place lors de leur 
formation. 

Évidemment cette proposition ne peut se démontrer. Pour 
rétablir, il faudrait pouvoir, par un artifice, revivre tout le 
passé. Mais de nombreux faits — et dont le chiffre se grossi­
rait si l'on procédait à une enquête méthodique sur la matière 
— la rendent infiniment problable. 

Ces faits, ce sont les exemples de retour à la conscience, 
parfois très tardif, vers la fin de la vie, notamment, de sou­
venirs d'enfance qu'on ne savait point posséder. 

Par une association d'idées souvent obscure, il est arrivé à 
beaucoup d'entre nous de voir sortir de notre inconscient 
un fait, une circonstance, un événement se rapportant à une 
.époque très lointaine que nous connaissons parfaitement 
bien, le localisant dans le temps et dans l'espace; c'est un 
souvenir manifeste, le souvenir d'une chose sans importance 
souvent et un souvenir qui n'était point rentré dans la con­
science depuis un temps très long. Si ce souvenir-là en est 
sorti, des milliers d'autres le pourraient faire tout autant, si 
quelque circonstance favorable se présentait, si quelque asso­
ciation d'idées, notamment, les tirant hors du tréfonds incon» 

MONDS TNYI«in,E 8 
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scient, les élevait dans le domaine plus superficiel de la con­
science : telle est la conclusion qui s'impose et que corroborent 
de nombreux faits d'hypermnésie. 

De ceux-ci, il suffira de rappeler un ou deux qui sont clas­
siques. Une dame mourante fut conduite de Londres à la 
campagne, raconte Abercrombrie. Sa petite fille, qui ne par­
lait pas encore, lui fut amenée et, après une courte entrevue, 
ramenée en ville. La dame mourut quelquesjours après. Bien 
des années plus tard, la petite fille étant devenue femme et 
femme d'âge mûr, celle-ci fut fortuitement amenée dans la 
chambre où sa mère était morte. Elle ignorait que l'événe­
ment se fût passé là. Mais, en entrant, elle eut un tressaille­
ment. On lui demanda la cause de son émotion. « J'ai, dit-elle, 
l'impression distincte d'être ,venue autrefois dans cette 
chambre. Dans ce coin se trouvait une dame couchée, qui 
semblait très malade et qui se pencha sur moi et pleura. » Ici 
le souvenir avait été réveillé par la représentation du lieu. 
Dans d'autres cas, là raison du réveil échappe. C'est ce qui a 
lieu, notamment, dans les exemples assez fréquents de rémi­
niscence des langues oubliées, dont Goleridge * et Gœthenous 
ont laissé deux cas typiques. 

« Je connais, dit Gœthe (dans une conversation avec Ecker-
mann), le fait d'un vieillard appartenant à la basse classe qui, 
sur son lit de mort, se mit tout h coup à réciter des passages 
grecs d'une langue fort élégante. Gomme on savait qu'il ne 
comprenait pas un mot de grec, la circonstance parut mira­
culeuse, et quelques personnes habiles l'exploitèrent aussitôt 
aux dépens des crédules. Malheureusement pour elles, toute­
fois, on découvrit bientôt que,pendant sa jeunesse, ce vieillard 
avait dû apprendre par cœur et déclamer du grec pour facili­
ter sa tâche à un élève de haute naissance, mais d'intelligence 
plus que médiocre. Il avait, de la sorte, acquis de manière 

1. Le cas raconté par Coleridge dans son Table Talk, et que M. de Varigny ne 
rapporteras, est le plus connu. C'est celui de la servante qui, pendant le délire, 
avait prononcé des phrases latines. On découvrit plus tnrd qu'elle avait été, bien des 
années auparavant, au service d'un prêtre qui avait l'habitude de lire tout haut 
son bréviaire, dont les phrases latines en question avaient été empruntées. Carpen-
ter parle aussi d'un homme qui, dans son délire, commença à parler dans le patois 
celtique du pays de Galles, quoiqu'il l'eût oublié depuis sa plus tendre enfance, 
ayant toujours vécu ailleurs. — *V. de la R. 
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purement mécanique une teinture de grec, sans d'ailleurs 
comprendre un mot de ce qu'il disait. Et ce ne fut qu'à son 
lit de mort, quelque cinquante ans plus tard, que ces mots 
vides de sens lui revinrent à la mémoire et passèrent sur ses 
lèvres... » 

Autre fait du même genre, concernant un vieux forestier qui, 
ayant vécu toute sa jeunesse sur les frontières polonaises, 
n'avait guère parlé que le polonais jusqu'au moment où. il se 
fixa dans un district allemand, où il ne parla plus qu'allemand 
pendant trente ou quarante ans. Étant anesthésié pour une 
opération, ce forestier parla, chanta et pria deux heures 
durant rien qu'en polonais, langue dont il ne se servait abso­
lument plus à l'état de veille *. 

Les faits de ce genre se pourraient multiplier sans peine : 
il suffit d'avoir rappelé ceux qui précèdent pour faire voir 
que nous avons le droit de croire à la permanence des per­
ceptions, encore que celles-ci ne se soient pas présentées à la 
conscience depuis un temps fort long. Notre inconscient est 
donc fort rempli : et nous ignorons beaucoup de choses qu'il 
contient, comme Fa fait voir Hartmann, jusqu'au moment où 
le hasard les fait sortir. 

Encore pouvons-nous avoir une certaine conscience de leur 
existence. « Nous pouvons avoir conscience médiatement de 
tenir une idée, dit Kant, sans avoir directement conscience de 
celle-ci. » 

Ces choses, (pie nous reconnaissons, proviennent évidem­
ment d'expériences antérieures et dérivent d'impressions 
reçues par nous, impressions précises, ou bien impressions 
vagues; les aperceptions de Leibtniz. Mais ont-elles toutes 
une origine personnelle? L'expérience de nos ascendants ne 
nous serait-elle pas transmissible dans une certaine mesure, 
et la connaissance en quelque sorte instinctive dont nous 
hériterions ne jouerait-elle pas un rôle dans notre vie men­
tale? 

Car de l'inconscient qui fait notre fonds principal, bien des 

1. Ici M. de Varigny rapporte, en quelques mots, le cas d'une dame âgée par­
lant riiindoustani. Nous reproduisons plus loin ce cas dans tous ses détails. — 
iV. de la R. 
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choses sortent qui nous étonnent, qui vont contre notre édu-
tion, contre celles de nos croyances que nous considérons 
comme les plus fermes. Nous agissons contre nos théories. 
« Les hommes, dit Maudsley, suivent sans savoir pourquoi 
une ligne de conduite que de bonnes raisons justifient... » 

Mais, dira-t-on, tout,cela c'est de l'hérédité. Parfaitement. 
Mais qu'est-ce que l'hérédité? La transmission, à des degrés 
variables d'ailleurs, de l'ascendant aux descendants, de carac­
tères appartenant au premier, de caractères très variés, du 
reste, anatomiques, physiologiques,'de tendances, d'habitudes, 
etc. Mais qu'est-ce que cela peut bien être, la transmission 
d'une habitude physiologique, d'une habitude intellectuelle? 
Sous quelle forme se fait-elle? Qu'est-ce qui se transmet? 

On a beaucoup discuté sans beaucoup éclaircir le problème. 
Pourtant l'hérédité existe : on peut même dire qu'elle existe 
épouvantablement. Et par elle se font des transmissions fort 
étranges. 

Gratiolet présenta à un petit chien un vieux morceau de 
peau de loup, usé jusqu'au cuir, et ceVnorceau par son odeur, 
pourtant bien affaiblie, jetait le chien dans des convulsions 
d'épouvante. Ce dernier, pourtant, n'avait jamais vu de loup. 
Faites passer sous le nez d'un cheval né en Europe la litière 
qui a servi à un lion ou à un tigre : le cheval est terrifié. Et 
pourtant il n'a jamais vu ou entendu de lion1 ... 

Au reste il se fait des transmissions héréditaires qui semblent 
être plus compliquées encore. Mais s'il en est ainsi, les choses 
ne pourraient-elles aller un peu plus loin? Ne pourrait-il pas 
se transmettre des images? 

La question a été posée récemment. Peu de temps avant 
sa mort, le regretté Letourneau présenta à la Société d'Anthro­
pologie une note sur les Rêves ancestraux*. 

Les deux cas suivants ont été communiqués à la Society 
for Psychical Research (en 1890) par M. W. S. Lach Szyrma, 
de Saint-Pierfre-en-Cornouailles. « Pendant la première jeu­
nesse, écrit-il, j'avais deux rêves à l'état de veille très mar-

1. Il esta peu près établi que Vinstinct n'est que 1" « habitude héréditaire ». 
— JV. de la R. 

2. Nous avons reproduit et commenté cet énït de M. Letourneau dans le numéro 
d'août-septembre-octobre 1901. — N. de (a R. 
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qués : ils me sont revenus des centaines de fois. L'un deux 
représentait un grand village avec une rivière et un peti tpont, 
et une église ; une route s'en va vers le nord et, à Test, se 
trouve un parc. Or , tandis que j 'étais étudiant à Oxford, ma 
mère me fit aller à Addenbury, où ma famille a vécu à plusieurs 
reprises depuis 1800, et où ma mère avait passé son enfance. 
Je reconnus aussitôt le village de mes rêves. 
* « L'autre représentait un grand village près de la mer, avec 

une colline très r a idedans laquelle sont taillées des marches. 
Les maisons sont étagées sur des terrasses, avec des terrains 
boisés par derrière. C'est en juillet 1889 que je vis Glovelly 
pour la première fois, où mes ancêtres maternels avaient 
longtemps vécu. E t Glovelly se trouva être mon second vil­
lage de rêve. . . » 

Le problème est de solution difficile. E n tout cas, l 'hypo­
thèse formulée par Letourneau et pressentie par Laycock 
mérite examen. Le sage qui affirme peu de choses en nie 
moins encore ; il répond : « peut-être », et met la question à 
l 'étude. L'Institut psychologique international, qui est une 
réunion de sages, pourrait s'occuper des rêves ancestraux. 

Henry de VARIGNY. 

L'intéressant article que Ton vient de lire et dont nous n'avons 
retranché que quelques passages moins essentiels a paru dans le 
Temps du i3 novembre. Nous ajoutons seulement, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, le récit suivant, qui a été publié par le Dr Henri 
Freeborn dans le Lancet de Londres (14 juin 1902). 

Il s'agit d 'une femme âgée de soixante-dix ans. Elle com­
mença à ressentir les atteintes du mal le<3 mars 1902 et s'alila 
•le jour suivant... L'auscultation m'apprit qu'elle souffrait d'une 
bronchite fort é tendue. . . Le i 3 , elle empira à un tel point que 
la mort semblait imminente 1 . 

Le point le plus intéressant de la maladie consiste dans le 

1. Nous supprimons ici certains détails d'un intérêt purement médical. — 
N. de la R. 


